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IMPOSEE par les Soviétiques, tolérée par les Occidentauxet pour que les Russes nebénéficient seuls de son pres¬

tige, la Conférence de Genève s'enlise dans des contro¬
verses de préséance où la forme des tables de travail et la
« qualité » des délégués alimentent la polémique. Dans les
discours quotidiens des ministres des Affaires étrangères, rien
qui ne soit déjà connu. On y semble ne pas vouloir livrer
les réserves mentales.

Grornyko, pour le bloc orien¬
tal, feint de s'inquiéter du
réarmement de l'Allemagne de
Bonn. Alors que nul n'ignore
que la partie Est allemande,
soumise à l'armée rouge, dis¬
pose d'un arsenal militaire et
policier bien supérieur à celui
existant de l'autre côté de la

ligne de séparation. Pour ai
tester des sentiments pacifis¬
tes de coexistence de l'U.R.S.S.
avec ses voisins, le délégué de
Moscou se confine dans des

généralités dont la plus évi¬
dente, bien qu'inavouée, est
que les efforts du communis¬
me tendent à retarder aussi

longtemps que possible, les
élections libres et générales de
toute l'Allemagne. Elections
qui tourneraient à ,l'écrase¬
ment du régime de « Démo¬
cratie Populaire ». En effet,
le nombre de communistes mi¬

litants de la zone Est est insi¬

gnifiant, en égard à la densité

prolétarienne de la population.
Et ies travailleurs n'ont pas

oublié les massacres qui ont

répondu aux grèves de Ber¬
lin, ni l'intervention de l'Ar¬
mée Rouge en Hongrie, qui a

porté le coup de grâce à l'in¬
fluence bolchevique en Euro¬
pe. Walter Ulbricht n'ignore
pas qu'il ne pourra indéfini¬
ment contenir l'hostilité des

masses, dont témoignent les
exodes massifs vers la zone

Ouest. C'est à partir de cette
constatation qu'il faut analy¬
ser les interventions soviéti¬

ques portant sur le « nécessai¬
re traité de paix ». Une Alle¬
magne neutralisée et réunifiée
serait à tout prendre, moins

dangereuse pour l'U.R.S.S.,
qu'une zone Ouest en pleine

prospérité occupée par les for¬
ces occidentales dont les mis¬

siles constituent une menace

permanente pour Moscou.

L'enjeu est. donc de bouter les
Occidentaux hors de l'Allema-
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gne, en tirant parti sur le
pian psychologique de la pro¬

pagande pour la réunification.
Avec comme alliés objectifs,
les sociaux-démocrates, pour

l'heure opposés au réarme¬
ment intensif de l'Allemagne
de l'Ouest et portés au neutra¬
lisme vis-à-vis des blocs.

Face à cette stratégie, les
Occidentaux, divisés par des
intérêts économiques, paraly¬
sés par les propositions de
Couve de Murville qui, pour

jouer les « grands » refuse de
s'aligner sur ses partenaires,
bon gré, mal gré, se laissent
« manoeuvrer » par les Rus¬
ses. Parce que Grornyko n'a
pas admis le secret des débats
où aurait pu se concrétiser
une solution « amiable », les
concessions de forme seront

du côté soviétique, pour faire
libéral, et les concessions de
fond seront consenties par les
Occidentaux ne voulant pas

avouer leurs véritables mobi¬

les : maintenir en état d'inter¬
vention aussi près que possi¬

ble des frontières de l'U.R.S.S.,
les effectifs nécessaires au

fonctionnement des rampes de
lancement qui jalonnent ies
routes stratégiques vers ies
mers.

La conférence de Genève

aboutira-t-elle à la fameuse

conférence au sommet, cheval
de bataille des Soviétiques
C'est probable.

Quoi qu'il en soit, le sort des
peuples, aliénés aux tracta¬
tions des diplomates, ne trou¬
vera pas de règlement à Ge¬
nève ou ailleurs, au « som¬

met » ou en sous-comité. Ces

problèmes relèvent de la com¬

pétence des hommes, que n'a¬
veuglent pas les chauvinismes
de Nation et les investisse¬

ments de capitaux, postulent
■a la reconnaissance de l'Inter¬

nationale ouvrière.

L'ÈRE DE LA NÉGOCIATION
EST-ELLE OUVERTE ?

BROCHARD N'EST PLUS

LA nouvelle nous parvient, brutale autant qu'inattendue,de ses camarades de Lorient. Notre compagnon, notre

collaborateur, notre ami le Docteur Brochard vient de
mourir dans un stupide accident d'avion.
Celui que vous avez connu sous le pseudonyme du Dr Heubé,

celui qui depuis la Libération a été des nôtres, disparaît ainsi
en pleine force et en pleine santé.
A son vieux père, militant syndicaliste exemplaire, à ses

amis bretons comme à tous ceux qu'il comptait dans toute
la France, notre journal et notre Fédération adressent leurs
condoléances sincères, et partagent la peine que ressentent
tous ceux qui l'ont connu et l'ont aimé.

LA FEDERATION ANARCHISTE.

Notre Congrès
B EDITOPiIAL, paru dans le numéro de mai de notre
t J journal, a été l'objet de controverses, d'interpréta¬

tions privées ou publiques dont l'aboutissement fut,
au cours de notre dernier Congrès, une discussion générale,
permettant de serrer de plus près le sujet et de le définir
avec plus de netteté. '

Il est hors de doute que tous les anarchistes, quelle que

puisse être leur tendance, restent fidèles aux bases mê¬
me qui préside à la pensée anarchiste, qu'ils ne rejettent rien
de ce qui est l'essentiel de la pensée de leurs aînés, de leur
opposition à l'autorité sous toutes ses formes, de la condam¬
nation des formes de cette autorité.

Ceci admis, il apparaît indispensable ( précisément en
raison de noire refus de nous laisser enfermer dans des théo¬
ries immobiles ) de faire la part, dans l'œuvre cle nos théori¬
ciens, de ce qui est permanent et de ce qui ne l'est pas.

Même chez les plus grands, toute œuvre a ses lacunes,
comme toute vie a ses faiblesses. Savoir loyalement recon¬

naître les unes et les autres, ci lq lumière du temps, ne nous
semble pas un sacrilège.

Nous pensons même que ceux dont nous dissertons
l'œuvre et la vie n'y perdent rien et que nous sommes mieux
leur continuateurs en les discutant qu'en nourrissant à leur
égard une admiration totale et aveugle.

Mais ce qui fut surtout la préoccupation exprimée lors
de ce congrès, c'est que soient reprises nos théories face aux
découvertes actuelles et au mode de vie qui s'est ensuivi
soit pour s'y adapter, soit pour s'y opposer en le dépassant,
c'est que nos développements puissent en appeler à des réfé¬
rences plus actuelles et plus présentes à tous les esprits.

C'est le problème qu'il est apparu à tous nécessaire
de poser, sans préjuger de la conclusion qu'il appartiendra
à chacun de tirer.

Ainsi, si certains ont pu croire, à la lecture de notre der¬
nier éditorial à un abandon de l'idéal qui nous est cher à
tous, c'est que nous nous sommes mal fait comprendre ou

que nous avons été mal compris.
LA REDACTION.

(Lire en page 3 les motions et résolutions
de notre Congrès.)

A déclaration que vient de faire Ferhat Abbas à Khar-
B . toum, ne laisse planer aucun doute quant à la volonté

* des leaders du F.L.N. de poursuivre les combats. La

guerre, selon eux, sera menée jusqu'à l'Indépendance. A moins

que les pouvoirs français n'acceptent de négocier, de gouverne¬
ment à gouvernement, le statut futur de l'Algérie ; non à Paris
comme le réclame le général de Gaulle, mais en pays neutre.

Cette attitude n'est pas nou¬

velle, mais elle répond aux ru¬

meurs selon lesquelles les di¬
vergences profondes oppose¬
raient les chefs du gouverne¬
ment provisoire aux chefs des
maquis. A la vérité, ces pré¬
tendues divergences sont des
« ballons sondes » de certaines

agences de presse dont le rôle
consiste à préparer l'opinion à
l'inévitable négociation. Car la
négociation semble inévitable.
Malgré les affirmations du gé¬
néral Chatte, la victoire mili¬

taire, impliquant une reddition
totale des maquisards est im¬
pensable. Si l'on doit parler
de « dernier quart d'heure »,

c'est sous l'angle de la cessa¬

tion du conflit qu'il faut l'in¬
terpréter.
Aux succès militaires de l'Ar¬

mée française, qui ont coûté la
vie à Amirouche, le Front a

répondu par des embusqua-

des, dès attentats meurtriers à

Alger même ; tactique où il
excelle. De sorte que les vic¬
toires du nombre, de la stra¬

tégie du quadrillage, sont lar¬
gement compensées du côté
F.L.N. pour des coups de
mains de guérilla démorali¬
sants.

té, l'appui de l'opinion inter¬
nationale pour fléchir l'intran¬
sigeance de la politique algé¬
rienne française.

On parle beaucoup en ce
moment de contacts officieux,
par l'intermédiaire de person¬

nalités arabes, entre le gou¬
vernement provisoire et le pré¬
sident de Gaulle. On dit mê¬

me qu'à Genève, un dirigeant
éminent du Caire, aurait ren¬
contré le ministre des Affaires
étrangères, M. Couve de Mup-
ville. Les démentis qui suivent
ces informations ne paraissent
pas convaincants. A telle en-

par Jean MERCŒUR

D'autre part, la facilité sur¬

prenante avec laquelle le F.L.
N. fait des prisonniers et les
restitue en « grand seigneur »
laisse à penser : primo, qu'il
secundo, qu'il cherche, par des
teurs géographiques de l'Algé¬
rie où il évolue aisément ; et
secondo, qu'il cherche, par des
actes spectaculaires d'humani-

seigne, que les Ultras d'Alger,
commencent à s'agiter en
criant : « Aux bradeurs ! »

Que penser de certain pas¬

sage du discours du général
de Gaulle où il est dit : « que
le dénouement est proche » ?
Cette formulation sybilline
qui est son style, peut tout
aussi bien signifier que l'Ar¬
mée tient la victoire à sa por?
tée ou qu'une solution négoè
ciée est à l'examen. La pre¬

mière hypothèse ne semblant
pas devoir être retenue, sauf
par les militaires, reste la
deuxième, la plus vraisembla¬
ble, la plus réaliste. Il est inu¬
tile de s'illusionner sur les ri¬

chesses gigantesques du Sa
hara — dont la rentabilité est

douteuse (voir informations
ci-dessous).

Le seul argument qui justi¬
fiait la présence française en

Algérie paraît alors bien min¬
ce.

N'est-il pas curieux que MM.
Blachette et Borgeaud, grosses
fortunes d'Algérie, ne se soient
pas présentés aux élections sé¬
natoriales ? Voudraient-ils ne

pas être engagés dans l'équipe
Algérie-Sahara, pour assurer,
dans l'éventualité d'une re

connaissence de l'indépendan¬

ce, la permanence de leurs in¬
térêts ? C'est assez bien imité.

Les milieux financiers mé¬
tropolitains ne cachent pas

d'ailleurs, leurs préférences
pour une négociation. Et l'on
sait la représentation impor¬
tante des financiers dans l'en¬
tourage du général.

De leur côté, les activistes
déclanchent le baroud d'hon¬

neur. Un opuscule imposant,
largement diffusé (1), indique
que la parole est « aux mi¬
traillettes ». Les mitraillettes

viennent de parler. Première
victime : M' Ould Aoudia, dé¬
fenseur de membres du F.L.N.
assassiné dans son étude. Sept
autres avocats ont reçu, dans
les mêmes termes, que leur
malheureux confrère, des me¬

naces de mort.

Il faut prendre au sérieux
ces menaces. Les « activistes »

sentent la partie perdue. Les

appuis, tant en métropole
qu'en Algérie, sur lesquels ils
comptaient leur font défaut —
ils se rabattent sur la calom¬

nie anonyme et l'assassinat

(Suite page 2)

LE RAFFUT DE LA

SAINT-POLYCARPE
1912! Les cheminots viennent de reprendre le travail, les mineurs

sont en grève, les inscrits maritimes déposent leur cahier de revendica¬
tion. Au congrès de Marseille la C.G.T. a voté la grève générale contre
la guerre qu'on prépare. Dans l'Europe agitée d'inquiétants bruits de
bottes retentissent. Le bourgeois apeuré par les rumeurs de la rue ou l'on
crie « vive la sociale » se couche tôt. Le bruit du sabre qui résonne

quelque part du côté d'Agadir rend son sommeil léger. C'est alors que
tout éclate.

Dévalant des pentes de Montmartre, de Ménîlmontant, de la Montagne
Sainte-Geneviève la carriole rebondit sur les cailloux pointus. Les casse¬

roles tintent contre la fonte du poêle. Le sommier métallique grince.,
Brandissant des cloches, cognant à tour de bras sur des seaux, quelques
démons en blouses, à barbes hirsutes poussent la charrette en hurlant.

Le bourgeois dresse sa tête finement ornée du bonnet de coton à pom¬

pons avant de se replonger sous les draps.
C'est Georges Cochon qui part en guerre contre M. Vautour.

Georges Cochon était un ouvrier tapissier affilié, comme il se doit à
la C.G.T., la vraie, la bonne, celle de la grande époque du Syndicalisme
révolutionnaire. Expulsé par un propriétaire grincheux Cochon groupa

rapidement autour de lui quelques militants dévoués et le Raffut
commença !

Déménager les locataires en coquetterie avec le propriétaire. Les rem-

ménager dans des locaux vides ou insuffisamment occupés, et tout cela
la nuit au milieu d'un tintamarre infernal, tel fut le but de cette équipe

qui prit le nom de « Syndicat des locataires ».

Précurseur de l'Abbé Pierre, Cochon tel son illustre successeur voyait

grand mais dans une autre perspective. En avril 1913 après avoir investi
l'Hôtel de Ville à la tête de plusieurs milliers de sans-logis, il prit d'as¬
saut l'église de la Madeleine où l'on célébrait la première communion,
dans l'espoir de loger ses protégés dans les locaux spacieux réservés à
Notre Seigneur.

M. Lépine qui aimait l'ordre se fâcha. Georges Cochon eut des ennuis.
II devait riposter en investissant à la tête de quinze mille personnes la
caserne du Château-d'Eau, place de la République.

La guerre de 1914 arrêta ses exploits. Quatre ans après les temps
avaient bien changé. Pourtant Cochon remonta son syndicat des locataires
sur des bases nouvelles. Je me souviens enfant de l'avoir vu dans la

petite salle de la Maison Commune des Cochers-Chauffeurs, que j'ai dé¬
crite autre part, entouré de Rouquier un de ses disciples -et de ma mère
et discutant avec la passion d'un jeune homme de ces maisons ouvrières

que l'on voit maintenant pousser un peu partout.
Georges Cochon comme beaucoup s'était laissé prendre au début de

la Révolution Russe par Te mirage communiste. Il en était bien revenu. Il
vient de mourir dans sa petite maison campagnarde. La presse nous a

conté ses exploits en omettant de rappeler ses attaches avec le syndica¬
lisme révolutionnaire et la pensée libertaire.
Voilà « un oubli » qui est réparé!

MONTLUC.

Lendemain de Congrès

SI LE FASCISME EST LA

QUE FAUT-IL ENTREPRENDRE
o

N discute du Congrès F.O...
de l'attitude de certains

« minoritaires » qui ont ap¬

prouvé le bureau confédéral...
qui se sont ralhës à la majorité
lors de deux votes essentiels :

l'un sur la solution de l'affaire

algérienne, l'autre relatif aux

dangers de l'action commune
avec les post-staliniens de la C.
G.T.

Je sors du débat, à la fois ré¬
conforté et inquiet. Réconforté,
car on ne peut douter ni de la
bonne foi, ni de la fermeté, ni
de la conviction syndicaliste d'au¬
cun des contradicteurs.

minoritaires engagés dans la ma¬

jorité du congrès — c'est-à-dire
le danger fasciste.
Celui-ci aurait dû déterminer

l'opposition au coup du 13 Mai
et à la Constitution de septem-

par Roger HAGNAUER

MARXISTES CONTRE PROUDHONNIENS
DANS son livre « Misère de laphilosophie », Marx fait grief

à Proudhon, — d'une façon
fort déloyale d'ailleurs, de mécon¬
naître les fondements réels de la

société bourgeoise de l'époque. Il
l'accuse de n'avoir rien compris
aux principes économiques suv

lesquels reposait toute la structu¬
re de la puissance d'un classe qui

exploitait impitoyablement une
autre classe, le prolétariat, c'est-à-
dire la masse ti'es hommes

n'ayant â offrir à la société que
leurs bras et leurs cerveaux pour

subsister.

Il l'accuse ùe ne pas s'incliner
devant une économie qui, selon
les idées de l'époque, se développe
conformément aux lois de la na¬

ture, et que Marx lui-même con¬
sidérait comme artificielle. Mais

dans ce duel entre les deux géants
de la pensée socialiste, il y a lieu,
dans cette courte étude, de s'en
tenir à quelques points particu¬
liers qui sont encore aujourd'hui
d'une actualité indiscutable.

Par exemple, Marx reproche à
Proudhon ùe confondre la valeur

des marchandises mesurée par la

quantité de travail nécessaire à
les créer avec la valeur des mar¬

chandises mesurée par la valeur
du travail. Il lui reproche de faire
de la valeur du travail la cause

efficiente de la valeur des pro¬

duits, au point que la valeur du
travail forme le « prix intégrant »

de toute chose. Ainsi comme con¬

séquence, selon Proudhon, une
certaine quantité de travail fixé
dans un produit équivaut à la ré¬
tribution du travailleur : « le tra¬

vail de tout homme peut acheter
la valeur qu'il enferme ». C'est
cela qui l'autorise à confondre les
frais de production avec les salai¬
res. En résumé, dit encore Marx,
il cherche la mesure de la valeur
relative des marchandises à l'ai¬
de de la valeur du travail qui,
elle-même est une autre valeur

relative. (Valeur d'échange, bien
entendu).

J'ai idée que toutes ces consi¬
dérations sur la valeur paraissent
aujourd'hui bien subtiles et ne
collent plus aux réalités. Que res-
tc-t-il de toutes ces données pré¬
sentées comme les fondements de
la science économique qui en fait
cherche encore sa voie ? Qu'y
a-t-il ùe vrai dans ce que certains
marxistes entendent par nécessi¬
té historique, dialectique, etc., ou
d'autres par Etat, nation, patrie,
religion, hiérarchie, etc. ?
Je ne suis technicien ni de l'é¬

nergétique, ni de la science éco¬
nomique, ni de n'importe quoi ;

mais comme chacun d'entre nous,

j'ai le droit de douter et de pen¬
ser au proverbe : « a beau mentir
qui vient de loin ». Et je suis d'ac¬
cord avec Bakounine qui répon¬
dait ainsi à Marx : « Du moment

qu'il y a une vérité officielle
scientifiquement découverte par

le travail isolé d'une grande tête
exceptionnellement garnie de cer¬

velle, une vérité annoncée et im¬
posée du haut du Sinaï marxien,
à quoi bon discuter. Il ne reste
plus qu'à apprendre par cœur
tous les articles du nouveau dé-

calogue. » (Fragments 1872.)
On n'en est pas encore là chez

nous, mais le danger est à la
porte aussi bien celui qui nous

vail direct et indirect nécessaire

pour obtenir cette production, elle
n'est rien d'autre que l'inverse du
prix de revient exprimé en heu¬
res de travail, car le prix de re¬

vient est le prix de l'unité de
production. Si donc la producti¬
vité est constante, le prix de
revient est proportionnel aux sa¬

laires. Par conséquent, à produc¬
tivité constante, l'amélioration ùa
pouvoir d'achat ne peut être ob¬
tenue que par une réduction de
l'écart entre les prix de revient
et les prix de vente. » (J. Fou-

rastié, Machinisme et bien-être,
page 145.) Ces lignes de J. Fou-
rastié appuient la thèse de Prou-

par J, FONTAINE

vient de Moscou que l'autre qui
nous vient de Rome et non pas

d'Amérique, de Pékin ou du Cai¬
re.

Mais, pour en revenir au point
précis de notre sujet, sur quoi
s'est-on mis à peu près ù'accord
pour donner un sens tant soit
peu scientifique sinon absolu au
mot « valeur » dans un produit.
On s'est basé tout simplement
sur une vérité vieille comme le

monde : toute chose qu'on trouve
ou qu'on peut fabriquer facile¬
ment baisse de valeur et doit lo¬

giquement baisser de prix ; et
c'est ainsi que le temps de pro¬
duction est la mesure de la va¬

leur. Mais le temps réel dans le¬
quel une chose peut être produi¬
te n'est mis en évidence, que dans
une économie libre. Or, aujour¬
d'hui chacun sait que la concur¬
rence ne joue pas, et que prati¬
quement le ùéterminisme de la
valeur est impuissant à réaliser
ses effets qui, à mon avis, pour¬
raient assurer, si les hommes
étaient d'accord, la prospérité à
tous et plus particulièrement aux
classes déshéritées. Un dirigisme
antiégalitaire impitoyable, exercé
par les classes privilégiées, aidées
en cela par l'ignorance des mas¬
ses, se charge d'en maintenir l'ac¬
tion utile dans les strictes limites
des intérêts particuliers, c'est-à-
dire des privilégiés. Le temps de
production ou plus exactement la
vitesse de production, synthèse ùu
temps et du coût de production,
joue de moins en moins dans la
détermination de la valeur des

produits, donc de leurs prix. « La
productivité étant le rapport de
la proùuction au temps du tra-

dhon, que seul le temps de tra¬
vail, c'est-à-dire le salaire, au sens

large du mot, est en fin de comp¬
te la mesure de la valeur de tou¬

te chose. Les conflits indiviùuels
et collectifs des hommes divisés
en classes, que Marx qualifie de
déterminants dans la marche de

l'économie, ne sont, la plupart
du temps, que des manifestations
vaines qui retardent l'évolution
vers une plus juste répartition
du travail et de la consomma¬

tion.

Donc, lorsque nos ancêtres, les
économistes individualistes ou

anarchisants préconisent avec

Proudhon la valeur ùu travail

comme mesure de la valeur dans

une économie libre, leur concep¬
tion qui pouvait paraître selon
Marx contraire aux faits écono¬

miques, répondait par une anti¬
cipation clairvoyante à la situa¬
tion d'aujourd'hui. Et Marx a

beau rétorquer que le travail
marchandise est une « réalité ef¬

frayante », que la force de tra¬
vail, en tant qu'elle se vend et
s'achète est une marchandise

comme une autre, il néglige ce
facteur puissant de l'évolution, le
libre arbitre de l'homme grâce
auquel celui-ci peut changer le
cours des choses. Les travailleurs

peuvent s'ils le veulent tenir en

échec la loi d'airain des salaires

et déciùer ou faire admettre que
travail et capital, employés et
employeurs, auront un rôle égal
dans l'économie. Et pour cela
nul besoin d'être en démocratie

populaire.
Au surplus, n'est-ce pas Marx

lui-même qui justifie la thèse
proudhonnienne en croyant la

condamner lorsqu'il écrit : « La
seule quantité de travail servant
de mesure à la valeur sans égard
à la qualité, suppose que les tra¬
vaux sont égalisés par la subor¬
dination de l'homme sous la ma

chine ou par la division extrême
du travail ; que les hommes s'ef¬
facent devant le travail ; que le
balancier de la pendule est ùe
venu la mesure exacte de l'acti¬

vité relative de deux ouvriers.

Dans l'atelier automatique le tra¬
vail d'un ouvrier ne se distingue
presque plus en rien du travail
d'un autre ouvrier. Voilà quel est
en dernière analyse l'état des cho¬
ses dans l'industrie moderne,

C'est sur cette égalité déjà réa¬
lisée de travail automatique que
Prouùhon prend son rabot d'éga
lisation qu'il se propose de réa¬
liser universellement dans le

temps à venir. »

N'est-ce pas ainsi que se pré¬
sente la situation dans tous les
secteurs de la grande production
où de plus en plus le phénomè¬
ne automation est roi et où l'ou¬
vrier n'est plus que la partie en¬

core pensante d'une gigantesque
centrale de production et de dis¬
tribution ? Alors, nous pouvons
conclure que la conception prou¬

dhonnienne, ce rêve d'égalité de
« petit bourgeois » dans le tra
vail et ùans la consommation, qui
semblait ridicule au grand bour

geois intellectuel qu'était Marx,
paraît aujourd'hui parfaitement
réalisable, à condition bien enten

du, que travailleurs en compren
nent la portée et veuillent bien
s'en inspirer.
Puisqu'en définitive, il y a de

moins en moins de différence en¬

tre travailleurs, d'une part dans
l'effort, la peine, c'est-à-dire dans
la dépense d'énergie vitale, d'au¬
tre part ùans les données comp¬
tables de l'économie ou le salaire

est de plus en plus le seul élé¬
ment du prix de revient, c'est-à-
dire l'exacte mesure de la valeur

le « prix intégrant de toute cho¬
se », les libertaires, héritiers de
la pensée proudhonnienne peu¬
vent affirmer hautement leur

idéal qui, sur le terrain écono¬
mique se résume, à mon avis en

quelques mots : égalisation des
échanges dans le domaine des
biens et des services, égalisation
des salaires, étant aùmis que la
quantité de travail est le fac¬
teur déterminant de la valeur des

choses ; productivité poussée au

maximum par la mise en œuvre

du progrès technique et l'utilisa¬
tion des forces naturelles, devant
se traduire par le remplacement
progressif du travail obligatoire
par l'activité libre.

Inquiet, car chez les uns et les
autres, je décèle une confusion
qui peut engendrer de dange¬
reuses déviations.

Si je le signale ici, c'est qu'il
m'apparaît que le remède préven¬
tif ne demande aucune virtuosité
« intellectualiste, » le retour au

contraire à la féconde simplicité
du syndicalisme ouvrier.

a

Ce qui est frappant, c'est en
effet le facteur commun à la ré¬

probation et la justification des

bre — ce qui condamne la neu¬
tralité du bureau confédéral en

1958, ce qui provoque, accentue et
accélère la tendance au « Front

unique »

Mais, d'autre part, il impliquait
l'intégration des syndicats dans
l'Etat autoritaire et paternel —

ce qui explique le soutien accordé
aux bureaucrates confédéraux
dont- le réformisme avait effica-

(Suite page 2)

ROMPRE AVEC

LE PASSÉ?
T1ESISTERONS-NOUS à la
Btj tentation d'adhérer à l'JJ.

N.R, après cette décla¬
ration pétante de M. Albin
Chalandon, son secrétaire gé¬
néral :

« Nous allons être ' un pôle
d'attraction pour tous ceux

qui ressentent la nécessité
de rompre avec le passé. »

Qui aspire plus que nous à
rompre avec le passé '!
Certes, il n'est pas ques¬

tion pour nous de rompre
avec un passé nommé Vol¬
taire ou Diderot, ni de détrui¬
re les monuments, les œuvres

d'art, les livres, que nous te¬
nons des ancêtres qui travail¬
lèrent avant nous, mais d'en

finir avec un passé d'erreur.
de misère et de guerre dont
Les fantômes animent encore
nos institutions.

L'U.N.R. veut rompre avec
le passé ? Bravo !
Il lui faut donc dénoncei

l'antique mystification des
credo, la séculaire escroquerie
des religions, force du passé
qui depuis des milliers d'an-
nees maintient les hommes

dans la duperie, l'abrutisse¬
ment, la sujétion.
Avec un passé de haine et

de guerre, où le peuple fut sa¬

crifié aux intérêts des riches
et aux ambitions des grands,

elle devra rompre, l'V.N.R., si
elle veut tenir sa gageure !
Elle devra rompre aussi avec

des méthodes financières, fis¬
cales, administratives, qui, en

protégeant la propriété injus¬
te et abusive du sol, ont ache¬
vé de dépouiller le travailleur
de ce que lui laissait le sala¬
riat.

Un tel programme suffirait
à nous faire crier ; « Vive
l'U.N.R. ! »

Une toute petite chose m'a
retenu...

C'est que ces gens qui veu¬
lent rompre avec le passé dé¬
fendent le catholicisme mili¬
tant et s'apprêtent à abreu¬
ver de crédits l'enseignement
de l'histoire sainte.

Ces gens qui veulent rompre
avec le passé applaudissent (à
tout « rompre ■») quand leur
idole entonne le panégyrique
de Jeanne d'Arc t inspirée
par Dieu ».

Tout en reniant le passé, ils
ne perdent aucune occasion
de commémorer les souvenirs

sanglants de l'histoire et de
l'armée, ils célèbrent Magenta
et. Solférino, et jusqu'à des

campagnes comme celle du
Mexique où la honte l'emporte
sur l'atrocité !

Et en matière financière, fis¬
cale, administrative, les prin¬
ces de l'U.N.R. qui nous gou¬
vernent viennent de nous

avertir ; dans la réforme qu'ils
préparent, ils ont écarté, di¬
sent-ils, toute idée « utopique
ou révolutionnaire » et sage¬
ment remisé les thèses de

l'impôt sur l'énergie et autres
innovations pour en revenir
aux saines conceptions sur le
revenu de base, la retenue à la
source et l'atténuation des
droits successoraux !

Tout cela m'a rendu rêveur,
moi qui ne comprends guère
qu'on puisse à la fois « écar¬
ter toute idée révolutionnai¬
re » et « rompre avec le pas¬
sé »...

Et je me demande si, pour

rompre avec le passé, il ne
faut pas d'abord rompre avec
l'U.N.R...

P.-V. BERTHIER
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SI LE FASCISME EST LA

QUE FAUT-IL ENTREPRENDRE ?
(Suite de la page 1)

cernent bloqué l'aventurisme des
Lafond et Lebourre.

II faut donc poser la question
préalable dont le simple énoncé
hérissera nos amis : Existait-il

réellement une menace fasciste en

Mai 1958, sommes-nous aujour¬
d'hui les victimes désarmées
d'une entreprise fasciste ?

On dira que le mot importe
peu. Que la chose c'est la réac¬
tion et la dictature. On dira, et

l'objection est plus pertinente,
que les phénomènes politiques ne
se définissent pas aussi simple¬
ment que des catégories scientifi¬
ques ; qu'il faut procéder par
comparaisons et analogies, que
l'essentiel étant identique, les dif¬
férences tiennent du lieu et du

temps. Curieuse stratégie ! Com¬
me s'il n'était pas utile avant de
combattre de connaître les ca¬

ractères et les armes de l'adver¬

saire.

Le fascisme, c'est avant la prise
du pouvoir, une cohorte de dé¬
classés qui n'ont pas de fonction
économique propre, qui se grou

pent hors des institutions offi¬
cielles. qui n'ont plus rien à per¬
dre et tout à gagner — qui par la
démagogie groupent et encadrent
une cohue massive de mécontents,

incapables d'agir sur le terrain
de classe.

Le fascisme, c'est après la prise
du pouvoir, un Etat totalitaire,
des institutions totalitaires, un

parti unique rigoureusement hié¬
rarchisé.

Double définition qui s'applique
d'ailleurs au Parti Communiste

français et à l'Etat soviétique...
exclusivement.

— En Mai 1958, il y eu chez
nous deux opérations nettement
distinctes. En Algérie, un mouve¬

ment pré-fascite provoqué par

petits colons — menacés de tout
perdre en perdant leurs privilè¬
ges. — En France, la volonté pa¬

tronale et capitaliste de passer
le cap de la « récession » et de
la création du Marché Commun,
en s'assurant des positions favo¬
rables. Nécessité de disposer à
cet effet d'un Etat autoritaire.

Entre les deux mouvements ab¬
solument indépendants, la liaison
et le synchronisme assurés par
l'armée — institution officielle
— dont l'autonomie politique
avait été consacrée par le gou¬

vernement Mollet-Lacoste.

Mais, s'il s'agissait d'une prise
de pouvoir fasciste, une seule po¬

sition : la lutte armée, ultime et

presque désespérée... de concert
avec tous ceux qui voulaient et
pouvaient combattre. S'il s'agis¬
sait d'une opération capitaliste
appuyée par un chantage mili¬
taire, il fallait opposer à un pou¬

voir extra-légal le pouvoir extra-
légal de la classe ouvrière. Une
grève générale de 24 heures pou¬
vait prévenir les parachutages
dont la menace peut-être hy¬

pothétique — a suffi pour amollir
les ventres de la Démocratie par¬

lementaire.

En Mai 1959, les menaces fas¬
cistes persistent en Algérie. Les
cadres militaires paraissent sou¬
mis à l'Etat, Mais l'état de guerre

implique l'absence de toute sé¬
curité.

Eln France, victoire incontesta¬
ble du patronat capitaliste.

Non pas seulement par les me¬
sures « sondes » du gouverne¬

ment. Mais surtout par l'accom-

plissements de projets explicite¬
ment précisés : la fin du plein em¬

ploi et la crainte permanente du
chômage, la forte diminution de
la consommation intérieure par la
baisse du salaire réel, la notion
de productivité nationale moyenne

se substituant à celle de la pro¬
ductivité par entreprise.
Dans ces conditions, la lutte

ouvrière devrait s'orienter selon

ces quelques indications géné¬
rales :

1" L'organisation syndicale doit
diffuser comme un slogan — sur

le plan national et international
— le mot d'ordre de paix en Al¬
gérie. Propagande qui peut ne pas
demeurer purement verbale.

2° L'organisation syndicale doit
se substituer au Parlement défail¬
lant, pour opposer — sur tous les
"problèmes intéressant directement
la classe ouvrière — ses solutions
à celles du gouvernement.

3° L'organisation confédérale
doit soutenir les syndicats capa¬
bles d'engager la bataille pour les
salaires dans les entreprises tech¬
niquement avancées. Vouloir a

priori « généraliser » toute grève,
c'est en appeler à l'Etat et ren¬

forcer son autorité. La grève lo¬
calisée, menée jusqu'à la victoire,
soutenue par la solidarité de
tous, c'est l'action et le succès

qui se généralisent par étapes
successives.
Les motions votées au congrès

f.o. portent un programme excel¬
lent et se marquent d'un esprit de
classe lucide et ferme.
Mais ceux qui veulent contra¬

rier les initiatives patronales et
prévenir des entreprises « fas¬
cistes » ne voient-ils pas qu'il est
une action et une réaction gé¬
nérales dont l'urgence s'impose,
dont la simplicité contraste avec

la lourdeur des programmes et
des doctrines :

Agir pour le retour aux 40 heu

res, peur une diminution du
temps de travail, effet ou cause

de l'augmentation de producti
vité.

Réagir contre les ambitions
« catégorielles », contre la fièvre
des coefficients contre l'affermis¬

sement et l'aggravation des hié¬
rarchies — contre tout ce qui
dissocie la classe ouvrière et fa¬

vorise les suppôts d'un ordre

corporatif et militaire
R. H.

L'ERE DE LANÉGOCIATION
(suite de la page 1)

clandestin, gui sont la marque
de leur nature.

Après les avocats, ce seront
les militants, les hommes po¬

litiques qui refusent de cau¬

tionner une guerre sans justi¬
fication.
Avant qu'il ne soit trop tard,

les militants doivent créer

leurs groupes d'auto-défense
Pour ne pas qu'il soit dit que
la lâcheté aura raison de l'hu¬

manité.

LE PETROLE SAHARIEN
Nous apprenons par une étude

die M. Byron, parue dans le
« New-York Tribune » que, si les
rêve de nos nationalistes, sur le
Sahara pétrolifère, seraient réali¬
sables, ils seraient loin d'être ren¬

tables, non seulement pour les

algériens, mais aussi pour les

français de la Métropole et que
le gouvernement s'illusionnerait
sur les profits, en devises fortes,
qu'il escompte tirer de la vente
du pétrole saharien ; il ressort de
cette étude :

1° a part le Marché commun,
ce pétrole entrera en concurrence
avec celui des pétroliers interna¬
tionaux, qui accaparent déjà le
marché mondial et ne s'en laisse¬
ront pas chasser. Même en Fran¬
ce, ils occupent des positions de
choix.

2p Les compagnies pétrolières
produisent plus de pétrole qu'el¬
les n'en peuvent vendre et lais¬
sent, inactifs, de nombreux puits.

3° Les pétroliers américains se
vantent de livrer à la France dlu

pétrole meilleur marché que ce¬
lui du Sahara, déjà, les Scandi¬
naves vendent du pétrole soviéti¬
que au-dessous des cours mon¬
diaux.

4° Si le pétrole du Sahara est
exempt d'impuretés et de soufre,

il le serait aussi des qualités qui
le rendent inutilisable en pétro¬
chimie, qui absorbe 40 % de la
production mondiale.
5° Cependant qu'on investit à

outrance ctes centaines de mil¬

liards au Sahara, l'abondance du
pétrole saharien entraînera la
fermeture de nombreux puits de
mine, et un chômage qu'il fau¬
dra reconvertir, les frais de re¬

conversion risquent d'absorber
les bénéfices escomptés sur l'or
noir.

6° Si la guerre dure encore

quelques années, comme il est à
craindre, les avantages moraux et
économiques de la mise en valeur
industrielle de l'Algérie pour¬
raient être annulés par les frais
qu'elle entraîne et le climat
qu'elle crée.
Comme on le voit, sans vouloir

jouer les Cassandre, on a le droit,
et le devoir, de mettre l'opinion
publique en garde contre les rê¬
ves exaltants cl'un Sahara et

d'une Algérie qui sauveraient la
France.

A. B.

ASSURER LES LENDEMAINS
IL n'est pas douteux que dansle fatras de pseudo-réformes

proclamées à tous les échos

par le tintamarre de la presse,
de la radio et par la bouche des

voyageurs de commerce du « nou¬

veau régime », mais toujours du
vieux « système capitaliste ù- les
travailleurs les plus conscients
ont depuis des mois, déjà, recon¬
nu la réalité d'une force anti-ou¬

vrière, réactionnaire et cléricale.
Nous retiendrons dans l'actualité

syndicale, comme une manifesta¬
tion, très progressive, vers un re¬

dressement des moyens d'action du
monde ouvrier, l'élargissement de
cette prise de conscience qui s'est
traduite par ce que la pressé ca¬

pitaliste (tel « Les Echos », a ap¬

pelé un tournant « à gauche »
de la Confédération « Force Ou-

iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii par

R. LEPAUVRE

qu'ils crurent ne voir s'offrir, en
mai 1958, que la défense du
« Système » de la iVe bourgeoise
à laquelle s'étaient si liés les or¬

ganisations syndicales réformis¬
tes, staliniennes comme les pseu¬

do-syndicats chrétiens.

Aussi, pour qui a vécu ce der¬
nier congrès confédéral f.o., il
n'est pas douteux que le rapport
moral et l'orientation dé Bothe
reau et du bureau confédéral au¬

raient été condamnés par un

nombre bien plus important de
mandats, si, justifiant le progres¬

sif mûrissement des masses, les

délégués les plus conscients
n'avaient aussi marqué leurs res¬

ponsabilités. Ce qui a dominé le
Congrès ce fut, justement, la vo¬
lonté — face au renforcement des

Le tort d'exploiter à son compte

vrière » à son dernier congrès.
Bien sûr, d'abord, les délégués
les moins inféodés aux impératifs
de la sociale-démocratie S.F.I-O.

ont traduit ce que la majorité
des adhérents comme les couches

qui leur sont les plus proches des
masses dans les entreprises
avaient ressenti. Là, ce fut la
condamnation sans fioritures de
la politique réformiste de la Confé¬
dération et de la direction Bothe-

reau, Lafond. Mourguès, Babau
et consorts. Condamnation de la

recherche permanente d'un ni¬
veau revendicatif qui ne « fasse
pas mal » à la bourgeoisie mais
qui, par là, se révélant incapable
d'intéresser les masses, permettait
à cette bourgeoisie de se refuser
à tout sacrifice sachant l'impuis¬
sance corrélative des Syndicats.
Condamnation du respect, quasi
intégral, du cadre du système no¬

tamment dans la défense d'une

hiérarchie des salaires assurant

la misère à la base pour apporter
le bien-être aux larbins du capi¬
tal qui peuplent les cadres supé¬
rieurs de cette hiérarchie. Hié¬
rarchie dont le centre devait

abandonner au percepteur de la
guerre d'Algérie une grosse par¬

tie du surplus dont il s'enorgueil¬
lissait de « dépasser le lam¬
piste » ! Tout cela fut dénoncé
comme responsable de la défiance
des travailleurs vis-à-vis de leurs

syndicats, comme responsable de
l'identification relative à laquelle
les travailleurs pensèrent lors-

pouvoirs de l'appareil d'Etat à la
concentration des forces de la

bourgeoisie et au recul du mouve¬

ment ouvrier — d'assurer l'indé¬

pendance de classe, l'autonomie
de détermination, d'une organisa¬
tion syndicale qui teste l'une des
dernières forces organisées de la
classe ouvrière. La mise à la porte
de Lafoïul et de Le Bourre, aven

turiers qui s'étaient révélés, en

rapport avec des « personnalités »

du nouveau régime ou des te
nants du 13 mai. a témoigné de la
capacité des militants à s'assurer
les bases de l'autonomie organisa-
tionnelle. Le quitus accordé à
Bothereau lui-même ne le fut

qu'en fonction des positions de
refus d'intégrer la Confédération
dans les organismes politiques de
l'Etat (Sénat, Ministères, etc.) et

ses ouvertures vers le respect de
la démocratie interne (attitude

nuancée sur « l'unité d'action »

respect de la volonté de condam¬
nation de « l'intéressement » des
travailleurs à l'entreprise, etc.)
Sans aucunement renoncer à tra¬

vailler à une orientation vraiment

syndicaliste, c'est-à-dire révolu
tionnaire dans ses objectifs, « la
gauche » de la Confédération
dans sa majorité à d'abord pensé,
à juste raison, qu'il était indis¬
pensable d'assurer la pérennité et
le développement du syndicalisme
ouvrier en consolidant son indé¬

pendance vis-à-vis de l'appareil
d'Etat et de l'idéologie bourgeoise
et capitaliste.

(1) Texte reproduit par

L'Express du 21 mai avec un

remarquable plaidoyer de son

directeur, J.-J. Servan-Schrei-
ber.

LES CAMARADES REUNIS AU CONGRES DE BOR¬

DEAUX ONT DECIDE DE ROUVRIR LA SOUSCRIPTION

SPECIALE DESTINEE AU SOUTIEN DU «MONDE LIBER¬

TAIRE» ET DE SA PERMANENCE.'EN CONSEQUENCE,

LE COMITE DE GESTION DU «M. L. » LANCE UN

APPEL PRESSANT A TOUS LES MILITANTS ET SYMPA¬

THISANTS. QUE CHACUN S'INSCRIVE POUR UNE

SOMME DETERMINEE PAR LUI-MEME A VERSER CHA¬

QUE MOIS.

SOUSCRIVEZ RAPIDEMENT.

PARMI LES CRIMES

DE LA

GUERRE D'ALGÉRIE...
Y jN fait divers comme tant
M / d'autres, banal, pour les ins-
U tallés dans la guerre : le
frère d'un ami s'est pendu à son
retour d'Algérie. Il avait 25 ans.
La fleur de l'âge. Depuis son re¬
tour des opérations dans le bled,
il était taciturne, comme pris de
remords des crimes qu'on lui
avait fait commettre et de ceux
qu'il avait vu s'accomplir. N'y
pouvant tenir, il a mis fin à sa
jeunesse, ce qui fera vieillir d'au¬
tant ses malheureux parents.

Et combien reçoivent discrète¬
ment ces terribles petites feuilles
leur annonçant la mort de leur
enfant, combien pleurent suns
faire de bruit pour ne pas gêner
l'indifférence de leurs voisins.
Mais les intérêts supérieurs de
l'or noir n'ont cure de ces dra¬

mes, il faut que le pétrole jaillis¬
se et rapporte et que le nouvel

« ennemi héréditaire » soit com¬

battu.

Pauvre mère brusquement sans
raison de vivre, pauvre mère
brutalement en proie à une réa¬
lité toute nue et, sans espoir. Et
aussi pauvre gars pour qui celle
réalité, avec son cortège de vic¬
times et de bourreaux, cette réa¬
lité que l'on nomme guerre, fut
si aveuglante qu'elle l'hypnotisât
et l'écrasât comme la bête prise
dans un phare.

Et pourtant il faut vivre, lut¬
ter ; il faut qu'à ce goût de cen¬
dre succède le goût du feu. Il
faut que ces enfants ne soient
plus désarmes devant leurs fos
soyeurs. Il faudrait aussi que ces

parents écœurés s'organisent au-
dessus des partis pour lutter con¬

tre la guerre toujours abomi¬
nable.

NATSCH.

VIE DE LA FÉDÉRATION
TRESORERIE DE LA F.A.

Prière de noter la nouvelle

adresse de la Trésorerie Na¬
tionale :

Clément FOURNIER

3, rue Ternaux, Paris-Ile
C.C.P. 12.647-99 PARIS

Trésoriers de groupes, indivi¬
dualités mettez-vous à jour,
n'attendez pas la lettre de
rappel.

LA PROPAGANDE

COUTE CHER!

Merci à tous.

COMITE DE RELATIONS

DE LA F.A.

Nous rappelons à tous les
camarades de province, selon
le voeu émis lors du Congrès

de Paris, qu'ils sont invités à

participer aux réunions du
Comité qui ont lieu le

DEUXIEME MARDI DE

CHAQUE MOIS, à 21 heures,

3, rue Ternaux, Paris (II*).

BULLETIN INTERIEUR DE LA FEDERATION

Envoyer la copie à insérer au camarade Joaquim SALA-
MERO, 70, rue Lecoq, à Bordeaux. Commandes et fonds au
camarade Aristide LAPEYRE, 44, rue de la Fusterie, à Bor.
deaux. C.C.P. Bordeaux 485-12.

ACTIVITÉS des GROUPES
REGION PARISIENNE. — Perma¬

nence tous les samedis, de 15 à
'9 h. 30, 3, rue Ternaux, Paris (ll'l.

GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

Réunion du groupe, mardi 2
juin, à 21 heures précises. Présen¬
ce indispensable de tous les mili-~
tants.

Sortie champéte annuelle
des Groupes d'Asnières

et du Groupe Louise-Michel

DIMANCHE 28 JUIN

i SAINT-NOM-LA-BRETECHE

(départ gare St-Lazare, train
toutes les demi-heures, par¬

cours fléché F.a. de la gare de

Saint-Nom-la-Bretèche )

Les campeurs sont invités à
y participer dès le vendredi
!6 juin, date à laquelle le camp
sera ouvert.

Pour tous renseigriements :

Librairies

3, rue Ternaux, Paris-11'.

VERSAILLES. — Groupe « Francis-
ro-Ferrer » : réunion du grouDé lo
deuxième dimanche du mois. S'adres¬
ser à Fayolle, 9, rue de la Paroisse,
Versailles.

CHOISY LE-ROI. — Groupe F.A.:
tous les dimanches matin, de 11 «.

a 12 h, Salle du Foyer des Sociétés,
rue du Docteur-Roux • Ohoisy-le-Roi
(Seine).

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion chaque
vendredi Renseignements au siège 4

rue Ternaux. Paris tll«).

ASNIEKES. — Groupe Anarchiste :
Salle du Centre administratif (deuxiè¬

me et quatrième mercredis;
LYON. — Groupe Duriittl : perma¬

nence tous tes samedis de 17 à 19

heures. Café du Bon Accueil. 71 rue

de Bonnel Lyon C3»>. Renseignements
et adhésions.

BORDEAUX, — Groupe Anarchiste
n Sébastien-Faure » : s'adresser à

Joachim Salamero. 70. rue Lecocq,

Bordeaux.

LILLE. — Groupe anarchiste « La
Commune libertaire », C.N.T. S.I.A.,
espérantistes-révolutionnaires. S'adres¬
ser à : Paul DESISTER, rue Bou

cher-de-Perthes. 6. Cité de la Digue
Lille (Nord).

GROUPE ANGERS-TItELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,

à 20 h. 30, au lieu habituel.
Bibliothèque et librairie.
GROUPE ANARCHISTE DE MAR¬

SEILLE-CENTRE. — Réunion tous les

lundis, de 18 h. 30 à 20 heures. 12.
rue Pavillon. 2" étage

GRENOBLE. — Les camarades de Gre¬

noble intéressés par l'action de la F. A.
peuvent écrire à KERAVIS, 3, rue de lem-
mapes, qui les convoquera.

GROUPE DES AMIS DU MONDE LIBER¬

TAIRE, é Commentry. — Prière de pren¬
dre contact avec le camarade Malfant,
boulevard Rambourg, à Commentry

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES.

Prière de prendre contact avec le cama¬

rade Georges Auzanneau, route de Maren-
nes, à Saintes

CARCASSONNE. — Groupe Han

Ryner : Francis D.ufour, 51, rue de
la Tour-d'Auvergne. Carcassonne iAu-
de).

NANTES. — Groupe « Francisco-
Ferrer » : réunion les premier et troi¬
sième lundis de chaque mois, au café
des Acacias, à 20 h 30 place Vlarne.

Pour tout renseignement, écrire au

secrétaire, Fasa. avenue de la Cham-

oignonnerie. Nantes (Loire - Atlanti¬
que).

COMMUNIQUE

REGION PARISIENNE

Réunion régionale vendredi 19
juin, aux Sociétés Savantes, à
20 h. 30.

Ordre du jour :

1° Commémoration de la nais-
sauce et de la mort de Francisco
Ferrer. Préparation du meeting
d'octobre.

2° Propagande pour M.L. : dif¬
fusion. souscription.

3° Sortie régionale à Saint-Nom-

la-Bretéche les samedi et diman

che 27 et 28 juin.
4° Le Fédéralisme, par Rassu¬

mer.

AMIS DE HAN RYNER

Samedi 6 juin, à 21 heures, Ca
fé de la Gare, place Saint-Miche!
(sous-sol', 40 'Anniversaire ( 1919-
1959), avec Mme Cécile Tourna-
rinson, fondatrice de la « Société
des Amis de Han Ryner ».

Commémoration de Gérard de
Lac-aze-Duthiers.

Invitation cordiale à tous.

PRÈS DE NOUS

Conduite par notre camarade

Maurice Laisant secrétaire de no¬

tre Fédération, une délégation se

rendra avec les militants du Parti

Socialiste Autonome et l'Union des

Gauches Socialistes, au cimetière

du Père-Laeliaise peur rendre la

traditionnel hommage aux morts

de la Commune de Paris.

Rendez-vous à l'entrée principale

Boulevard de Ménilraontant, diman¬

che 31 mai à 19 h 30 du matin.

AMIS DE LA NATURE

Le groupe des Amis de la Na¬
ture «Union Naturiste » fera sa

fête de printemps les 13 et 14
juin prochains; le programme a
prévu la participation des en¬
fants et, bien sûr, celle des adul¬
tes, dans un cadre de verdure;
baignade et camping à portée de
tous.

Gare de Lyon : Nombreux
trains les samedi et dimanche
matin. Descendre à Combs-la-
Ville et 30 minutes de balade

agréable pour aller au camp qui
sera indiqué.

Venez apprécier le sérieux des
amateurs qui vous prouveront que
tout est possible.

INSTITUT PARISIEN

DE L'ECOLE MODERNE

Stage régional de formation pé¬
dagogique (théorique et pratique)
pour l'utilisation des Techniques
Freinet.

Paris : du 7 au 12 .septembre

1959, Maison des Elèves de l'Ecole
Central, 4, rue de Citeaux, Pa-
ris-XII'.

GROUPE ANARCHISTE SACCO-
VANZETTI, PARIS (10'). — Réunion
du groupe tous les vendredis, à 21
heures. Renseignements et adhésions.
3, rue Ternaux, Paris (110.
PARIS (11e). — Réunion tous les

vendredis, 21 heures, 3, rue Ternaux.
Renseignements et adhésions même
adresse.

Fédération Anarchiste — Groupe de Bordeaux

VENDREDI 5 JUIN, à 21 heures

Sujet : Le rôle des Anarchistes dans le mouvement ouvrier
CONFERENCE PUBLIQUE

ET CONTRADICTOIRE

Athénée municipal, rue des Trois-Conils
BORDEAUX

Orateur : Maurice JOYEUX

Nous demandons i nos amis

lecteurs de bien vouloir prendre

note, qu'ils devront, i partir de

ce numéro, adresser tous les en¬

vois de fonds concernant les abon¬

nements, les souscriptions au jour¬

nal et 1 la Coopérative, les règle¬

ments de livres et disques i :

Devriendt André, 3, rue Ternaux,

Paris XI'. C.C.P. Paris 11289 - 15

(même adresse).

Renseignements et inscriptions;
M. Jean-Louis Ducoing, 20, rue

de la Cerisaie, Paris-IV*.
Clôture des inscriptions le 10

juillet 1959.

AtiDiiiiiiiiiiiiiiiiiiMiijiiiiiuiiimiiiiiiiiHiiiiiiiiiiiiiii^

L'ACTUALITE

DE LA CHARTE

D'AMIENS

: En publiant une 2e édition
1 de la brochure de Roger Ha-
| gnauer : « L'Actualité de la
jj Charte d'Amiens » parue en
ï 1958 pour le cinquantenaire de
Ë la Charte, l'Union des Syndi-
Ë calistes veut alimenter le dc-
| bat sur le syndicalisme, dont
ï certains affirment qu'il a per-
5 du tout efficacité alors que

ï d'autres ne voient pas d'unité
Ë possible, hors du respect de la
ï Charte d'Amiens.

Ë L'auteur a tenté de situer la

-, Charte dans la réalité écono-
Ë inique et sociale de son temps ;
| de définir les idées qu'elle por-
i tait, l'esprit qu'elle représen-
: tait. Il s'agit d'apprécier I'évo-
; lution de 1906 à 1956.

î Ainsi verra-t-on ce qui a

; changé et ce qui demeure. On i

| pourra ainsi écarter du syndi- i
: calisme de 1906 ce qu'on lui a i
5 attribué abusivement et re- ;

| chercher les possibilités de sa ;
| renaissance.
: On trouvera aussi dans la j
Ë brochure une préface de 1956, ;

Ë un compte rendu du Congrès j
Ë d'Amiens écrits en 1956 — \
ï l'une et l'autre par le vétéran j
1 du syndicalisme : Pierre Mo- !
5 natte. On y trouvera aussi le i
Ë texte de la Charte et le mani- =

= teste de l'Union des Syndica- ;

I listes.
Ë Envoi franco 110 fr.

C'EST l'histoire classique dela pythonisse se repaissant
du pigeon.

Une marchandise d'horoscopes
du voyage, mise en appétit par un
trop facile client, persuade celui-
ci que le démon s'acharne sur sa
ferme.

Revenant à la hâte prendre un

complément d'information chez
sa « bienfaitrice » qui l'a déjà
délesté de 150.000 francs et de

victuailles, prix des consultations
précédentes, i'e cultivateur « en¬
voûté » cause sur la route un

accident à un scootériste.

Effrayé, il prend la fuite pour
devoir être finalement enfermé en

maison de santé et, comme de
juste, sa femme porte alors seu¬
lement plainte contre la carto¬
mancienne qui est déférée au par¬

quet.
Cette affaire banale suscite

pourtant les discussions que l'on
devine dans la rég'on où se pose
la question de savoir si de telles
pratiques doivent être tolérées.
Comme l'on pense, ce n'est pas

nous qui nous féliciterons de
l'existence de telles « profes¬
sions », témoignages de l'infinie
bêtise humaine et de la tendance

à en profiter.

par

Félix BIDE

Mais à ceux qui demandent le
châtiment de la coupable tout en

se moquant de la crédulité de la
victime, je me permets de dire,
taisez-vous.

« Taisez-vous, car vous n'avez

pas le droit d'exiger la punition
d'une escroquerie si vous ne fus¬
tigez pas toutes les autres escro¬
queries et si les autres impostures
ne vous apparaissent pas où elles
sont, c'est que vous êtes vous-
mêmes des naïfs.

« Avez-vous oublié qui a ensei¬
gné l'existence du démon à ce

paysan, qui lui a appris le pou¬
voir du curé d'exorcicer, qui lui
a indiqué la recette pour sauver
son âme, au prix de ses deniers
et de sa soumission à vie.

« Savez-vous bien qui viole im¬

punément les consciences enfan¬
tines, qui parle sans vergogne de
miracles et d'apparitions, qui
prédispose à tous les mysticismes
et à toute les duperies, sinon
| ' jrjcr lis6

«" Alors, veuillez être logiques
et prenez-vous en aussi bien aux
imposteurs des sacristies et des
confessionnaux qu'aux charlatans
des baraques foraines.

« Messieurs les bons apôtres qui
soutenez les prétentions mons¬
trueuses actuelles de l'Eglise aux
fonds publics pour répandre à
profusion ses calembredaines de
diable, d'indulgences et dë mira¬
cles parmi la jeunesse, nous vous
dénions tout titre à défendre les
victimes de pythonisses.

« Ou alors, il en serait de l'ex¬
ploitation d'autrui comme de l'as¬
sassinat ; seule l'initiative indivi¬
duelle n'aurait pas cours. »

VJL-T-ON NOUS FORCER R L'ENCADRER ?
LA nouvelle a paru dans « LeMonde » du 6 mai, en bon¬

ne place et soigneusement
entourée d'un cadre. C'est donc
du sérieux, quelle que puisse être
notre stupéfaction à la lecture
de ce titre énorme : La photogra¬

phie du président de la Républi¬
que sera adressée à toutes les
mairies.

Suit, bien entendu, une descrip¬
tion de ladite photo, description
à vous faire venir l'eau à la bou¬
che : « Le général est représenté
de trois quarts en tenue d'officier
général, sa main droite repose sur
trois livres, etc. ». A ce propos,

faisons remarquer en passant que
le « Canard Enchaîné » rappelait
dernièrement que jamais le prési¬
dent Eisenhower ne se permettait
de paraître en uniforme dans son
rôle de chef d'Etat.. Mais ils sont
encore un peu en démocratie,
eux, là-bas !...

Sur le moment, on croit rêver !
On nous rabat les oreilles avec

une France ultra-fauchée. Pour

toutes les œuvres de vie. pour

l'Ecole, les Hôpitaux, les Labora¬
toires, les Vieux, on en est réduit
à envoyer les enfants quêter dans
tous les lieux publics, jusques et
y compris, — oh ! suprême scan¬
dale ! — à l'intérieur même des
établissements scolaires ! Et c'est

ce moment que l'on choisit, au
nom d'on ne sait quelle politique
de prestige, pour engager une dé¬
pense aussi somptueuse que
vaine !

Car, songez un peu, camarades,
à quel prix va revenir au contri¬
buable une aussi aimable plaisan¬
terie. Il n'est certainement pas

exagéré d'estimer à une dizaine
de mille francs ces photos gigan¬

tesques, en couleurs, dont il nous
est fait une si enthousiaste des¬

cription. Chaque commune de
France, nous dit-on, et aussi de
l'Union Française, car il ne faut
pas faire de jaloux, aura droit à
la prestigieuse binette. C'est donc
aux alentours du milliard que

doit plafonner la dépense à en¬
gager. On nous rétorquera que ce
n'est jamais là que le montant
d'une journée de pacification en

Algérie : sans doute ! Mais tout
de même !...

Et puis, vous ne voudriez pour¬
tant pas que l'on fixât au mur
un tel chef-d'œuvre comme ça,

tout de go, à poil, avec quatre
punaises, comme une vague pho¬
to de pin-up dans une chambre
d'étudiant ! Faut ce qu'il faut,

scrongneugneu ! A photo de luxe,
cadre de luxe ! De quoi ? Ça
pourrait bien doubler la dépense "
Et après ? Foin de l'avarice
quand il s'agit du prestige de Ma-
grandeur !... A moins que !...
Mais oui : à moins que... Ce

bon contribuable, pour une fois
nous avons l'occasion de l'épar¬

gner. Des cadres, nous en avons
déjà, et juste en nombre voulu,
tout au moins pour la Métropole.
Mais si ! mais si ! rappelez-vous...
Il n'y a pas encore deux décades,
un autre officier avait eu la gé¬
néreuse idée de faire don de sa

bouille à toutes les mairies (et
autres lieux) de France. Alors,
bonnes gens, déclouons donc le
portrait du Vieux, vous savez
bien, ce joyeux drille, ce cher ca¬
marade qui m'a si chevaleresque-
ment condamné à mort et donc
tous les anciens potes sont deve¬
nus mes plus féaux sujets; dé¬
clouons donc, vous dis-je, l'image
de ce cher vieux schnock et glis¬
sons en douce à sa place mon

auguste physionomie ! De quoi
ça ne se fait pas ? ça n'est pas
chic entre potes ? Ah bah ! un
militaire chasse l'autre et la pé¬
rennité de l'armée n'en sera point
atteinte !...

G0OPÉBATIVE
LISTE ARRETEE LE 19 MAI 1959

Germain, 4.000 ; Sadik, 3.000 i De

vriendt, 1.000 ; Delorme, 1.000 ; Ca-
ballero, 1.000 ; Poveda C., 1.000 ; Bi-
ron, 1.000 ; Martlnez, 1.000 ; Bèlaud,
1.000 ; Fontaine, 1.000 ; Lavllle, 1.000

Long, 2.000 ; Renoulet, 2.000 ; Parenti,
1.000 : Delmas, 3.000 ; Gonzalez, 1 000 ;

Deleuze, 10.000 ; Glock, 1.000 ; Gova,
2.000 ; Puechagut, 1.000 ; Peyrault, 1,000;
Fasa, 1.000 ; Martin Pierre, 1.000 ; Cou-
ratln 1.000 ; Lebrun. 1.000 ; Natsch,
1.000 ; Martlnez, 1.000 ; Damade, 1.000;
Gouarin, 2.000 ; Floch, 1.000 ; Mldas,
5.000 ; Molllet, 1.000 ; Jacquier, 1.000;
Berthler L., 1.000 ; Lefèvre, 1.000 ; Mo-

nl, 1.000 ; Michel 1., 5.000 | Fournier
Cl., 1.000 ; Simier, 1.000 ; Suzy Chevet,
2.000 ; Joyeux M., 2.000 ; Gouroussi,
1.000 ; André Roger, 1.000 : Millot G.,
2.000 ; Bony J. et M„ 2.000 ; Verdier,
1.000 ; Pascual, 1.000 ; Lasfargues, 2.000;
Chopard, 2.000 ; Kéravis R., 1.000 ; Bidé,
1.000 ; Vincent, 1.000 ; Chaumarel, 1.000;
Biron 1.000 ; Marchand, 1.000 ; Papillon,
2.000 ; Queudet, 1.000 ; Mme Prévôtel,
2.000 ; Prévôtel Marc, 2.000 ; Colas,
1.000 ; Deltell, 1.000 ; Bourguignon,
2.000 ; Mlle Germain, 1.000 ; Volpi,
1.000 ; Massos, 1.000 ; Cnockaert, 1.000;

Salamero, 2.0000 ; Rieros, 1.000 ; Thé-
venet, 1.000 ; Noël J., 5.000 ; St-Etienne,
1.000 ; Boudet, 2.000 ; Lanen, 1.000 ;

Berthier P.-V., 1.000 ; Codognet, 1.000 ;

Padros, 1.000 ; Thierrat, 1.000 ; Rlvoal,
1.000 ; QuatreviIle, 1.000 ; Fayolle, 1.000;

Dury, 1.000 ; Lapeyre, 5.000 ; Roquefort,
2.000 ; Hautemulle, 5.000.

La liste de la souscription pour le M.L.

passera dans le prochain numéro.

Cela nous rajeunit en effet de
quinze ans. Toutefois, le vieux
Pétain pouvait bénéficier d'une
double circonstance atténuante.
Tout d'abord, il en était à une

étape incontestablement plus
avancée sur le chemin du gâtis¬

me; ensuite, il se trouvait con¬
traint d'agir sous la « suggestion »
de l'occupant. Allons, mon géné¬
ral, comment ne sentez-vous pas

que des gestes d'une aussi puérile
vanité ne sont guère compatibles
avec cette politique de grandeur
que vous préconisez ?

Avant d'abandonner ce Chef-
d'œuvre pictural, qu'il nous soit
permis de revenir sur un détail
qui n'est pas sons nous intriguer.
Le gênerai, avons-nous dit, nous
est représenté la main droite re¬

posant sur trois livres. Conti¬
nuons la citation : « L'un figure
la Constitution, l'autre est inti¬
tulé « La Légion d'Honneur »,
le titre du troisième n'apparaît

pas ».

Oh boule dé gomme et angois¬
sant mystère ! Quel peut bien
être ce troisième bouquin ? L'es¬
prit se perd en conjectures ! Il
nous vient cependant une idée ;
ne s'agirait-il pas d'un de ces

palpitants Mémoires que Madame
la Comtesse de Ségur prêtait un

jour à un sympathique quadru¬
pède, tranquille et doux, mais
dont l'obstination n'est pas sans

présenter quelque analogie avec le
héros de cette sombre histoire ?

Charles DESPEYROUX.

LIBRAIRIE du "Monde Libertaire"
La librairie est ouverte tous les jours de 11 h. à 19 h. 3(

Toutes les commandes doivent être adressées au

« Monde Libertaire » et les règlements effectuées nomina¬
lement à DEVRIENDT André, 3, rue Ternaux, Paris-lle.
C.C.P. Paris 11.289-15,

Pour les envois recommandés, ajouter aux prix ci-
dessous 60 francs.

Les prix indiqués s'entendent FRANCO DE PORT.

OUESTIONS ECONOMIQUES

C0ST0N H. i

Les financiers qui mènent le
monde 730

Haute Banque et trusts .... 1.050
LEVAL G. ;

L'Indispensable Révolution .. 350
PR0UDH0N :

Du principe fédératif 435
De la création de l'ordre dans
l'Humanité. Principes d'or¬

ganisation politique 1-135
Avertissement aux propriétai¬

res. Le droit de propriété 1.135
Du Principe de l'Art et de sa

destination sociale. La Por-

nocratie 1-135

La Révolution Sociale démon¬

trée par le coup d'Etat du
2 décambre 1-135

Idées générales de la révo¬
lution au XIX* siècle .... 1.135

Contradictions politiques .. 1.135

Philosophie du Progrès 1.135
De la Justice dans la Révolu¬

tion et dans l'Eglise (4 T.) 4.150
Contradictions écooomi q u e s

ou Philosophie de la Misè¬
re (2 T.) 2.280

Confessions d'un Révolution¬

naire 1.135

RASSINIER :

Le Parlement aux mains des

banques 400

SYNDICALISME

CHAMBELLAND C. :

Le syndlcaltame ouvrier fran¬

çais 320
COLLINE! M. ;

Essai sur la condition ouvriè¬

re 560

L'esprit du syndicalisme 560
DAN0S et GIBELIN :

Juin 36 600

MAITR0N :

Le syndicalisme révolutionnai¬
re 595

M0NATE ;

Trois scissions syndicales .. 759
M0THE 0. ;

Journal d'un ouvrier 555

HISTOIRE

CHALLAYE F. ;

Petite histoire des grandes

religions 750
Petite histoire des grandes

Philosophies 750
D0LLEANS ;

Histoire du monde ouvrier

(3 T.) 2.800
00MMANGET M. ;

Histuire du 1fr mai 855

Hommes et choses de la Com¬

mune 400

La Jacquerie 385
CUERIN Daniel :

La lutte de classes sous la

première République (2 T.) 1.400
HEUS ;

Histoire populaire de l'Inqui¬
sition en Espagne 840

KR0P0TKINE :

La grande Révolution 225
MAITR0N :

Histoire du mouvement anar¬

chiste en France (1880-

1914) 1.850
MERIC Victor:

Les bandits tragiques 320

RAG0N Michel :

Histoire de la littérature ou¬

vrière 600

REED John ;

Dix jours qui ébranlèrent le
monde 940

SERGE Victor :

Destin d'une Révolution .... 400

V0LINE :

La révolution inconnue 435

BIOGRAPHIES

D0MMANGET M. :

Blanqul calomnié 500

Les idées politiques et socia¬
les d'Auguste Blanqiii 1.440

FERRER Sol :

Le véritable Francisco Fer¬

rer 500

HALEVY 0. :

La jeunesse de Proudhon .. 500

Le mariage de Proudhon 500

HUMBERT Jeanne :

La vie et l'œuvre d'un néo¬

malthusien : E. Humhert .. 485

La vie et l'œuvre de Sébas¬

tien Faure 350

PLANCHE F. :

La vie ardente de Louise Mi¬

chel 300

ROLLAND Romain :

Mahatma Gandhi 450

SERGENT A. :

Alexandre Jacob, un anarchis¬

te de la belle époque .... 550
W00DK0CK et AVAX0UM0V1TCH :

Kropotkine, le prince anar¬

chiste 895

La fin douloureuse de Sébas¬

tien Faure 450

QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES
PHILOSOPHIE

BESNARD P. :

Le Monde nouveau 300

B0NTEMPS Ch. Aug. :

Le Démocrate devant l'auto¬

rité 250

L'Homme et la race 350

L'Homme et la Liberté 650

L'Homme et la propriété .. 345
B0UTH0UL:

La surpopulation dans le
Monde 1.270

DE CASTRO J. :

La géologie de la faim 1.200
0JI LAS Milovan:

La nouvelle classe dirigeante 820

FAURE Sébastien :

Mon Communisme 460

Propos subversifs 460
GRAVE Jean ;

La Société mourante et l'Anar¬

chie 235

GUERIN Daniel:

Jeunesse du Socialisme Li¬

bertaire 560

LEFEBVRE Henri :

La Somme et le reste (Contre

le Dogme) (2 vol.) 2,100
SAUVY Alfred :

De Malthus è Mao-Tsé-Toung
(Abondance ou Famine?) .. "960

S1IRNER :

L'Unique et sa Propriété .... 750

SCIENCES

ROSTAND Jean :

Ce que je crois 435
Science fausse et fausses

sciences 800

Peut-on modifier l'Homme?.. 350

Pensées d'un biologiste 400
Hommes de vérité (2 vol) .. 960

STEPHEN MAC SAY :

La vivisection, ce crime 650

ROMANS ■ ESSAIS - DIVERS

BERTHIER P.-V, :

L'enfant des ombres 905

Mademoiselle Dictateur 800

Chéri Bonhnmme 650

On a tué Monsieur Système.. I

CAVAN R, ;

Révolution au Paradis 500

C0RMAN Dr:

Les campagnes non-violentes

de Gandhi 465

DEVALDES M. :

Des cris sous la meule.

Fleurs de guerre 100
La brute prefilique. La chair

à canon 560

GANDHI :

La jeune Inde 440

HEM DAY:

E. de la Soëtie et le discours

de la servitude volontaire .. 360

Bible de l'Objecteur de cons¬

cience et de Raison 360

Jules Verne et Louise Michel 450

JACQUES Gabriel:

Moi, Jacques sans nom (le
sort des enfants livrés à

l'Assistance Publique 660

JOYEUX Maurice :

Le Consulat Polonais 080

LEC0IN :

0c prison en prison 400

MARTIN Pierre :

En Kabylie, dans les tran¬

chées de la Paix 420

RASSINIER Paul :

Candasse soo

RELGIS Eugène :

Mirond le Sourd 250

SADE (Marquis de) :

Justine ou les malheurs de la

vertu 1,260

Ecrits politiques. Oxtiern .. 800

Dialogue entre un prêtre et
un moribond 185

TCHAKHOTINE:

Le viol des foules (Le par¬

fait dictateur) 1.490

N'OUBLIEZ PAS QUE

Nous fournissons TOUS les livres et

disques, même scolaires !
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A l'école

primaire laïque
L'HABITUDE, la routine, la paresse, le métier empêchentsouvent de penser et repenser le problème de l'école. Il

semble que son but essentiel soit, en dernière analyse
l'éducation d'abord et si possible la culture. Quand on réalise
que plus de la moitié des Français ne vont pas plus loin que
le modeste certificat d'études primaires on peut se rendre
compte qu'il faut « travailler » vite et bien avec les enfants.
Et travailler dans quel sens ?

Combien oublient volontiers

que les divisions, les « problè¬
mes », la grammaire ne sont
pas une fin en soi mais un

moyen de culture et filiale-
ment des disciplines qui de¬
vraient développer, enrichir
des têtes bien faites et des

cœurs un peu plus humains.
Il faudrait « armer » les en¬

fants pour la vie, et contre
elle aussi.

Avez-vous vu des gens « en

vacances » un jour de pluie ?
Sorti de son travail, de ses

terre : ceux qui ne feront ja¬
mais la promotion d'hommes
libres — ils ont trop besoin
de soumission. Et pourtant
que ferons-nous pendant que
nous n'arriverons pas à mettre
l'homme au pied de sa simple
condition d'homme et là en¬
core le départ, après les pa¬
rents, c'est la communale, où
les enfants peuvent — de¬
vraient — trouver toute leur
nourriture intellectuelle, spiri¬
tuelle, culturelle et sociale
aussi.

par Louis BERTHIER

préoccupations quotidiennes,
l'homme est malheureux s'il

ne peut pas tuer le temps (?)
avec des boules, une canne à
pêche ou des cartes. C'est là
surtout que l'école a un rôle
à jouer. Quelle prise de cons-
cience de soi-même peuvent
bien donner la géographie, les
dictées, le calcul, si on ne voit
pas plus haut et plus loin ?
« Connais-toi toi-même » disait

Socrate, mais quand et com¬
ment faut-il apprendre aux en¬
fants à se voir vivre nus, tels

qu'ils sont, avec assez de cou¬

rage et de bon sens pour

s'avouer ses défauts sans se

jouer la comédie, à juger sévè¬
rement son personnage en

dehors de toute humiliante et

stérile, voire, psychologique¬
ment néfaste confession.

Mes frères humains ont in¬

venté Dieu pour faire le tra¬
vail à leur place, pour rejeter
la responsabilité d'eux-mêmes
sur une hypothèse imagée.
Grâce à quoi ils ont sur les
reins ses représentants sur

Quand ils nous quittent ils
devraient être capables de ju¬
ger par eux-mêmes, de faire la
différence entre le vrai et le

faux, l'honnête, le sincère, le
tape-à-l'œil, la pensée et le ba-
vardage. Ils devraient être ca¬

pables de distinguer l'œuvre
d'art du « calendrier des pos¬
tes », la force d'un Beethoven,
d'un Berlioz, de l'éclat artifi¬
ciel d'un Chabrier, la foncière

honnêteté d'un Vallès, d'un

Saint-Exupéry, de la bonne
soupe académique d'un Duha¬
mel-

Mais faire des enfants de

futurs « vrais » hommes c'est
se préparer à dégonfler telle¬
ment de baudruches : la Pa¬
trie homicide, le pouvoir civil
et militaire, les églises politi¬
ques ou religieuses, en un mot
tous les papes et actuellement
c'est aller dans un contre-cou¬

rant terrible avec la vie : « Y

a plus d'moralité publique
dans notre France » ?

C'est là que la coopérative
scolaire peut être utile..

LA SURPOPULATION
... ou les anarchistes avaient raison

DES peuples reconnaissants erigeront-ils un jour des statues àla gloire des Eugène Humbert, Paul Robin et autres pionniers
du néo-malthusianisme pour avoir tenté alors de leur démon¬

trer le danger de l'accroissement inconsidéré de la population?

Ces hommes furent maintes fois

condamnés, emprisonnés par des
gouvernements ignares et crimi¬
nels préoccupés de repeupler rapi¬
dement la France saignée par la
guerre de 1914.

Depuis, dans ce pays, des lois
que l'on peut nommer scélérates
interdisent toute diffusion des

moyens anticonceptionnels et
toute propagande en faveur de
ceux-ci.

Mais l'action de nos camarades,
considérée alors comme un crime,

en faveur de la limitation des
naissances ,est reprise de nos
jours, outre les anarchistes, par
des hommes clairvoyants, venant
de tous les horizons sociaux.
Même dans les milieux réaction¬
naires on commence à s'interro¬

ger anxieusement sur les consé¬

quences d'une surnatalité aber¬
rante.

C'est ainsi qu'un périodique
très conservateur : « Die Welt-

woche », publie dans son numéro
du 20 mars T959 un article du

Professeur Hans Thirring, intitulé
« 49 millions de milliards d'hom¬

mes en 2.960 ? »

Le Professeur Thirring signale
tout d'abord que la théorie de
Malthus a subi des attaques tant
du côté des fascistes, de l'Eglise
que du côté communiste. C'est
ainsi qu'en France le Parti Com¬
muniste dénonce, par la bouche
de M. Thorez, le nei-malthusia-
nisme comme une théorie réac¬

tionnaire et « petite bourgeoise ».

Cependant dans le camp bolchevi¬
que l'unité de vue n'a pas tou¬
jours régné. La Russie a tour à
tour autorisé puis interdit l'avor-
tement. La Chine aussi. Il est no¬
toire également que des médecins
français communistes sont oppo¬
sés à Maurice Thorez.

Certes, les prévisions de Mal¬
thus ne se sont pas réalisées
absolument. Il prévoyait une pro¬

gression géométrique de la popu¬
lation contre une progression

arithmétique de la production
alimentaire.

Les rapides progrès techniques
commencés au XIX* siècle ont pu
enrayer, pour un temps, le proces¬
sus. En effet, dans les pays hau-

Formes et tendances de l'Anarchie
Restructuration économique,

renaissance sociale

Mais le socialisme libertaire ne se laisse ré¬

duire à aucun type d'activité et d'organisation
Les tentatives des coopératives de consomma¬

tion et surtout de production le concernent di¬
rectement, en tant que groupements autonomes
cherchant à résoudre par eux-mêmes, sans ex¬

ploiter quiq ue ce soit et dans l'intérêt de tous
les participants, le problème de la distribution
et de la production. Certes à l'intérieur d'un
régime de concurrence et de profit, il leur est
plus que difficile d'échapper à la longue aux
mécanismes du régime global. Les coopératives
de consommation en particulier sont menacées
de bureaucratisation, parce qu'elles n'instau¬
rent pas de relations directes entre consomma¬
teurs et « responsables », pas plus qu'elles n'ar¬
rivent à établir des relations actives et fertiles
entre consommateurs. De telles tentatives pour¬
tant constituent des expériences instructives et,

reprises en une phase de transition dans un

véritable esprit de rénovation, en aboutissant
à une « coopération plénicre » par une liaison
étroite entre coopératives de consommation et
de production (ou syndicats, comités d'usines,
etc), ces organismes peuvent constituer les clé¬
ments d'une économie socialiste.
La restructuration économique, cependant, ne

peut suffire à refaire une société : c'est dans
tous les domaines de la vie sociale que des rap¬

ports de libre entente et de cr'-atii c.

doivent être opposés à la stérilisation et aux

monopoles étatiques. Quelques exemples : Dans
le cadre d" l'entreprise, de la commune, de la
région, le développement de groupes culturels,
ciné-clubs, troupes théâtrales, etc., peuvent
grandement participer à fairp éclore et m»>-ir
de nouvelles relations entre les individus ato¬

misés par la démocratie centralisatrice, et réa¬
gir fructueusement contre l'abrutissement de
la pseudo-culture commerciale. Les organisa¬
tions de loisirs peuvent jouer le même rôle :
on sait l'intérêt que les jeunes libertaires ont
porté et portent encore aux Auberges de Jeu¬
nesse susceptibles de développer conjointement
esprit de liberté et de solidarité, formation cul¬
turelle et gestionnaire.

Former les hommes

Car, en dernier ressort, c'est de préparer les
hommes à une vie nouvelle que se propose l'a-
narchisme à travers tous ces groupes naturels.
Double tâche, ai-je dit à propos de l'ana"-ho-
syndicalisme. Triple tâche en fait, puisqu'il se

propose aussi de préparer, techniquement et
moralement, les travailleurs à leur tâche de

gestionnaires. Car même si les structures pré¬
parées dès la société capitaliste se montraient
caduques à l'épreuve, les hommes formés par
elles et pour elles, animés par une ferme volon¬
té révolutionnaire, insérant leur action dans
le processus essentiellement moteur qu'est la
lutte des classes, seraient capables de créer en
connaissance de cause les modes d'organisation
indispensables, les formes de vie répondant à
une morale et une sensibilité nouvelles.

IX. LE MYTHE

Présentant des textes de Proudhon, C. Bou-

glé dit de lui qu'il « ne croit pas seulement
à la force des choses. Il en appelle à l'énergie
des âmes ». Une des raisons des échecs succes¬

sifs du socialisme est justement qu'il s'est trop
exclusivement accupé du monde matériel au dé¬
triment de l'explosif potentiel de forces que
constitue 1' «âme » de l'homme, dans un sens

d'ailleur que Proudhon n'envisageait pas.

SOCIALISME ET PSYCHOLOGIE

Sous la pression des circonstances extérieures,
tout d'abord, et des luttes immédiates à mener,

dans son ambition d'être une « science » qui
le rendra étroitement tributaire des sciences

physiques et naturelles telles qu'elles se présen¬
taient au siècle dernier, le socialisme, laissant
pour compte quelques intuitions audacieuses du
« socialisme utopique », et en particulier de
Fouricr, se tournera tout entier vers l'économie.
Antérieur d'une cinquantaine d'années à la
psychologie moderne, le socialisme ne pouvait
certes pas prévoir ses méthodes : mais on peut
lui porter à grief de ne pas se les être assimi¬
lées par la suite.

Nous savons aujourd'hui que la crise de no¬
tre société n'est pas qu'économique : des phéno¬
mènes comme le nazisme et son sillage de dé¬
lire meurtrier, l'accroissement constant des ma¬

ladies mentales, les explosions répétées de vio¬
lence <( sans cause » dans la jeunesse de tous
les pays sont, entre autres, des symptômes in¬
contestables du déséquilibre psychologique qui
ébranle nos sociétés. Des forces chaotiques, par¬
ce que toute structure spirituelle fait défaut qui
qui pourrait les intégrer et les harmoniser, sa¬

pent à la base la civilisation occidentale pré¬
sente, et leur action est sans doute aussi déter¬

minante dans ses crises permanentes que celle
des conflits économiques.

Il est impossible de mettre de l'ordre dans
le monde tant qu'on n'est pas capable de met¬
tre aussi, et peut-être d'abord, de l'ordre dans
l'homme. Le socialisme restera stérile tant qu'il
n'arrivera pas à reconnaître et à mettre en

forme les énergies psychiques de l'individu. Vic¬
tor Serge, fut un des premiers et des tout rares,
après les surréalistes (1), à concevoir l'impor¬
tance de la psychologie dans une perspective
révolutionnaire, en constatant l'existence de
« superstructures psychologiques » si complexes
et si pesantes « qu'elles ont acquis par rapport
à l'économie une autonomie considérable, invo¬
lontaire, créatrice ou destructice » (2). Aucun

socialisme ne peut se targuer d'être scientifi¬
que aussi longtemps qu'il n'a pas fait son pro¬
fit du développement récent des sciences de
l'homme.

René FUGLER.

(1) Par ex. : A. Breton « Les vases commu¬

nicants » réédité en 1955 (mf.).

(2) « Socialisme scientifique et psychologie »
dans « Carnets » (Julliard, 1952).

tement industrialisés, la popula¬
tion s'accroît moins vite que dans
les pays sous-développés, et les
techniques modernes ont permis à
l'agriculteur un rendement supé¬
rieur, assurant un certain équi¬
libre. Mais ce précaire équilibre
est lui-même menacé. La popula¬
tion s'accroît toujours, le rende¬
ment de l'agriculture stagne ou

régresse dans certaines régions
subissant l'érosion du sol.

Et non seulement la population
augmente, mais sa vitesse de

croissance augmente également.

Voici un tableau indiquant de¬
puis l'année zéro de notre ère le
taux d'accroissement à différentes

époques de la population du
globe.

et autre strontium résultant de

l'explosion d'engins atomiques et
à l'hydrogène effaçant pour tou¬
jours toute vie sur la planète !
La troisième solution, enfin,

celle de tous les hommes sensés,
c'est celle du contrôle des nais¬

sances. Voici ce qu'écrit à ce
propos le Professeur Thirring :
« La question de la population ne

peut être résolue ni par une poli¬
tique de « laisser-faire » ni par
la guerre. En aucun cas elle ne

peut donc être tentée par la mise
à mort d'êtres auxquels on a don¬
né la vie, ni brutalement par la

guerre, ni en les livrant à une
fin prématurée par la famine, la
misère, la maladie. La destruction
du fœtus par l'avortement est un
acte plus humain et moins crimi¬
nel, bien qu'il doive être écarté

par principe.

Comme d'autre part une régu¬
lation des naissances à l'aide

Périodes

0-790 après Jésus-Christ

700-1609 après Jésus-Christ

XVII* siècle

XVIII* siècle

XIX* siècle

XX* siècle (première moitié)

Depuis 1951

Taux annuel d'accroissement

en %

0,07

0,2

0,4

0,6

0,8

1,7

D'après les statistiques du « Po¬
pulation Reference » de Washing¬
ton, la population mondiale qui
s'élevait en 1951 à 2 milliards

529 millions serait passée à 2 mil¬
liards 691 millons en 1955, ce qui
représente un accroissement jour¬
nalier de 118.000 êtres humains.

Aujourd'hui la population dé¬
passe le nombre de 2 milliards
700 millions, soit une croissance

moyenne de 123.000 individus par

jour (43 toutes les 30 secondes) et
ça continue...

Aussi, devant ces chiffres, les
adversaires des malthusiens et

néo-malthusiens ne peuvent plus
nier le problème. Quoique l'on
nous rebatte les oreilles avec les

soi-disant ressources alimentaires

encore inexploitées que la nature
pourrait nous offrir, il est incon¬
testable que cette progression ne

peut durer indéfiniment. Et il ne

s'agit pas uniquement de nourri¬
ture. Mais il faut loger, vêtir tous
ces êtres. II faut leur assurer la

culture, le confort auxquels ils
ont droit. Qu'on nous dise hon¬
nêtement où l'on prendra les ma¬

tériaux nécessaires à assurer une

vie décente aux habitants de la

planète quand celle-ci en comp¬
tera 19 milliards — ce qui ne
saurait tarder — alors qu'on ne

peut déjà y parvenir avec les 2
milliards 700 millions qui y vivent
actuellement ?

Voyez plus loin le tableau tracé
par le Professeur Thirring, indi¬
quant quel sera en 2960 le nom¬
bre des terriens, en prenant pour
base de calcul différents taux
actuels d'expansion démographi¬
que.

Pour comprendre ces chiffres
fabuleux qui finissent par ne plus
parler à l'esprit, il suffit d'ima¬
giner que si la population chi¬
noise continue d'augmenter à sa

cadence actuelle, en 1960, chaque
mètre carré de la surface de la

terre, y compris les déserts et les

régions glacées, contiendra 10 in¬
dividus :

Bien sûr ! ce nombre ne sera

jamais atteint pour la raison bien

simple que la famine aura aupa¬
ravant exercé ses ravages et que
de gré ou de force la population
se stabilisera. Mais au prix de
quelles souffrances !

On peut se consoler aussi en

pensant qu'à cette époque on sera

mort depuis longtemps. Malheu¬
reusement c'est bien avant que se

poseront les problèmes. Ils se po¬
sent déjà. Ce tableau n'a d'autre
utilité que de vous prouver qu'un
jour ou l'autre il faudra mettre
un frein à la poussée démogra¬
phique. II s'agit de savoir quand
on le fera, et si on ne le fera

pas trop tard. Nous pensons,

nous, qu'il faut agir dès main¬
tenant. Les seuls pays qui ten¬
tent actuellement quelque chose
sont les Indes et le Japon. Les
pays Scandinaves ont eux, depuis
longtemps, laissé à leurs citoyens
la liberté de la conception.

Examinons les moyens qui pour¬
raient être utilisés pour rétablir

l'équilibre entre la population
d'une part et les ressources né¬
cessaires à la vie, d'autre part.

La première solution, c'est celle
du « laisser-faire ». La nature

fera les choses. On sait comment.
II est inutile d'en démontrer l'es¬

prit criminel.

La deuxième solution, tout aussi
criminelle, celle que nos aïeux
(nos aïeux seulement ?) considé¬
raient d'une façon inconsciente
comme la solution « naturelle »

du problème de la surpopulation :
la guerre. Evidemment, cette fois
le problème pourrait être résolu
définitivement ; la radio-activité

d'appels moraux a l'abstinence se¬
rait sans effets pratiques, le seul
remède vraiment efficace reste

la contraception. »

Voilà ce que l'on peut lire dans
un journal conservateur... suisse!
Et le Professeur ajoute : « Des

informations largement répan¬
dues dans le public concernant
les méthodes contraceptives con¬

tribuèrent d'une façon considéra¬
ble à réduire le nombre d'enfants
non désirés. Ce qui n'empêchait
pas les couples le désirant et pou¬
vant se le permettre, de fonder
une famille nombreuse. En tout

cas, il vaudrait bien mieux que
l'effort des nations portât sur
l'éducation dans ce domaine qui
menace gravement l'avenir du
monde, plutôt que de continuer
de vaines et stériles tentatives

pour la conquête de l'espace. »

■
Tout cela, les anarchistes le ré¬

pètent depuis des années. Comme
en bien d'autres domaines, la réa¬
lité des faits démontre que les
théories qu'ils soutiennent sont
les seules capables de s'adapter
aux sociétés humaines, parce

qu'elles considèrent l'homme com¬

me un être vivant et non comme

une abstraction.
Pour cela, ils ont été — aussi

bien par les lascistes et réaction¬
naires bourgeois que par les com¬

munistes — méprisés, insultés,

emprisonnés, fusillés.
Mais aujourd'hui, alors que des

problèmes formidables se posent à
l'humanité angoissée, des hom¬
mes honnêtes et conscients se

penchent sur ces questions et,
consciemment ou non, rejoignent
et adoptent nos idées.
Ce qui nous permet de dire à

juste titre : oui, les anarchistes
avaient et ont raison.

Si l'augmentation annuelle
moyenne de la population mon¬

diale est de :

0,2 %

0,5 %

1,0 °/o

1,7 % (taux mondial moyen ac¬

tuel)

2,2 % (taux actuel de l'accrois¬
sement de la Chine)

3 % (taux actuel en Amérique
Centrale)

Le chiffre de la population du
globe sera en 2960 :

21 milliards

415 milliards

49 mille milliards

49 millions de milliards

7,9 millions de trillions (!!!)

19-090 millions de trillions (!!!)

A. DEVRIENDT.

Retenez dès à présent votre soirée du

9 OCTOBRE 1959

où se déroulera grande salle de la Mutualité

une commémoration de la vie, l'œuvre et la mort

de Francisco Ferrer.

MARXISME

et

PUBLICITÉ
« Ce qui ne périra jamais, ce sont les faits
bien observés... La science exige avant tout
que l'on s'accorde sur les faits », Claude
Bernard.

J'AI reçu une lettre ou l'au¬teur m'accuse d'anthropo¬
phagie et d'être mangeur de

marxistes. Ce camarade ? (ou¬

vrier ou intellectuel, peu importe)

signe courageusement : Simpli-
cius, ni plus ni moins ; il aurait
pu signer Marxcus, cela aurait
été plus conforme aux insultes
qu'il débite si généreusement.
D'après le contenu de la lettre

susnommée, il apparati que son

auteur est un lecteur (assidu ou

occasionnel) du Monde Libertaire,
raison pour laquelle j'estime utile
de publier la mise au point sui¬
vante :

enfants, pour mon mari, la mai¬
son. Les annonceurs ne peuvent
réussir que si leur pulbicité est
sincère et honnête, et., etc... »

Merveilleux. Ainsi la femme

marxiste est une excellente mé¬
nagère qui peut résoudre les énig¬
mes sociales grâce à la Publicité.
C'est de la sorte que les yeux

grands ouverts, elle fait confiance
aux annonceurs toujours sincères
et honnêtes en vertu de quoi, ils
annoncent, honnêtement, dans
l'organe révolutionnaire qu'est la
« Marseillaise », ce qui suit :

« La tradition veut (sic) que

l'enfant qui va faire sa première

par Luc BREGLIANO

Je ne veux point ici pourfen¬
dre le marxisme-léninisme, mais
simplement examiner son milieu
et en tirer les conclusions qui

s'imposent. Voici donc :
« La Marseillaise », grand quo¬

tidien régional de la démocra¬
tie ? ? ?... », et naturellement,
grand quotidien du Parti Bolche-
viste Français, publia, le 2-4-59,
ce qui suit : « Savez-vous lire
votre journal ? Bien entendu
vous lisez votre journal, les arti¬
cles importants, les nouvelles
mondiales, les petits faits locaux,
les romans, que sais-je ? Mais
vous lisez plus encore la publi¬
cité et vous avez raison. Le temps
n'est plus où on affectait de mé¬
priser la réclame (sic). A notre

époque, la Publicité est un pro¬

cédé de vente qui mérite entière
confiance (re-sic) ; les maisons

qui l'emploient sont des maisons
de premier ordre, leurs offres
sont honnêtes, sincères, et vous

y trouverez des propositions d'af¬
faires avantageuses (à la bonne
heure). Faites comme moi : les

yeux grands ouverts j'achète tout
par la Publicité.

Bravo Hourra ! Autrefois cela

eut suffit pour discréditer à ja¬
mais un journal révolutionnaire.
Il est vrai qu'à notre époque tout
a changé, puisque en vertu des
contraires, la malhonnêteté s'est
transformée en honnêteté, et la

« Marseillaise » du 9.-4.59 peut
afficher : « Les yeux grands ou¬
verts je lis avec attention mon

journal. Dans mon journal tout
m'intéresse... C'est dans la publi¬
cité que je fais le plus de décou¬
vertes (avis aux savants) pour les

communion, reçoive de ses pa¬

rents et amis, des cadeaux sé¬
rieux et durables destinés à per¬

pétuer le souvenir de cette solen¬
nelle cérémonie (ou cérémonie so¬

lennelle). Heureux de s'associer à

cette belle tradition et de faire

plaisir à ses petits amis, Piery, le
spécialiste du cadeau, offre à tous
les premiers communiants qui se

feront inscrire à son magasin,
d'être photographiés gratuitement
chez le réputé photographe De-
taille et pourra choisir, parmi les
trois épreuves, celle qui lui sera

offerte gratuitement par Piery. »

Avouez que cela est un chef-
d'œuvre de Publicité et aussi de

Duplicité. Que pense le fameux
jongleur-professeur-ès-joutes ora¬
toires qu'est l'illustrissime député-
conseiller municipal Billoux de
cette littérature.

Sans doute le chef de file de la

prétraille marxiste de la « Mar¬
seillaise », trouvera, grâce à la
dialectique ainsi qu'à la loi des
contraires ou de la contradiction,
des arguments très éloquents
propres à endormir ses ouailles.

Malgré tout, ce que nous avons

glané dans ce Journal est et res¬
tera un chef-d'œuvre de félonie,
de mystification, car on y trouve,
harmonieusement amalgamés, les
intérêts pécuniaires des commer¬

çants, lesquels ne sont pas, à
coup sûr, des révolutionnaires
dans le sens que l'ouvrier attri¬
bue à ce mot; et les intérêts de
la rédaction d'un journal soi-di¬
sant révolutionnaire, mais malgré
tout, partisan indirect de la colla¬
boration de classe.

SORTI de l'Ecole Polytechni¬que en 1861, Laisant ne sui¬
vit pas jusqu'au bout la car¬

rière militaire. Sa nature le por¬
ta vers la politique et vers les
sciences. Député de la Loire-in¬

férieure, il est reçu docteur ès-
sciences mathématiques par une
thèse sur les applications méca¬
niques du calcul des quaternions.
En dépit des remarquables tra¬
vaux dont il a enrichi les mathé¬

matiques, Laisant a moins cher¬
ché à enrichir la science de dé¬

couvertes qu'à répandre les idées
qu'il jugeait fécondes. Propagan¬
diste de premier ordre, il est
l'auteur de nombreux écrits de

science, d'éducation, de philoso¬
phie et de politique.

Au Palais - Bourbon, Laisant
avait foi dans les réformes, il
croyait ferme que les représen¬
tants du peuple, (républicains en

grande majorité), allaient s'ef¬
forcer de poursuivre pacifique¬
ment l'œuvre de la Révolution

française, d'améliorer progressi¬
vement le sort du peuple, de ren¬
verser l'édifice d'iniquité qu'avait
élevé la classe régnante. Or,
l'Assemblée nationale n'était

qu'un torrent de passions et de
vils intérêts, pour qui la solution
du problème de la condition, hu¬
maine et du prolétariat en par¬
ticulier était la moindre préoccu¬
pation. Il s'est rendu compte
qu'en France, c'est l'exploitation
du mot république qui a permis
de faire durer un régime de des¬
potisme, d'arbitraire et d'iniqui¬
té qui se serait effondré sous la
colère et le mépris universel, s'il
avait porté une autre étiquette.

Le péril réside tout entier dans
le mensonge politique perpétuel
qui a permis de donner au peu¬

ple, sous le nom de République,
des gouvernements qui ne répon¬
dent à aucune des espérances que
la République avait fait conce¬
voir.

Placer une population de tra¬
vailleurs dans une position ini¬
que, lui donner des droits théor'-

quesK une instruction plus ou
moins complète avec interdiction
d'en faire usage ; maintenir à
côté d'elle une armée de fonc¬
tionnaires qui ronge le budget,
une aristocratie d'argent qui dé¬
tient la richesse publique, les mo-

Charles-Ange LAISANT
(1841 - 1920)

homme politique

nopoles, maîtres absolus des

transports et disposant de la vie
commerciale et industrielle du

pays, conserver en un mot une

féodalité qui possède tous les
pouvoirs avec des serfs qui sont
en possession théorique de tous
les droits, c'est faire preuve de la
plus insigne folie. Alors, comment
ne pas se dresser contre cet or¬

dre social mené uniquement par
une morale utilitariste ? contre
les mensonges de la loi politique,
contre le malaise qui pèse lour¬
dement sur la classe ouvrière '.'

Dans cette monstrueuse macnine

ami et allié de la bourgeoisie
française du XX' siècle. Or, que
sont l'Etat, l'argent, le travail,
l'épargné, l'économie s'ils ne sont
pas au service d'un idéal.
Pour Laisant, les guerres dans

le passé ont eu des causes très
diverses. Il y a eu des guerres de
races, des guerres de religion, des
guerres dynastiques. Le but de
toute guerre ou d'expansion colo¬
niale est multiple. Faire d'abord
enrichir les trusts qui ont financé
le conflit, de même que les poli¬
ticiens qui s'y prêtent par leur
concours. Ses pages contre la

par le Docteur H. HERSCOVICI

sociale, tout se fait en dehors
d'elle, celle-ci n'étant là que pour
servir en véritable esclave. Tous
les jours, la classe régnante four¬
nit contre elle des armes de hai¬
ne et d'hostilité.

De ce système établi contre lui,
Laisant remarque que le peuple
ne peut rien attendre, sinon le
maintien de l'exploitation a la¬
quelle il est soumis. C'est à peine,
cependant, si quelques événe¬
ments viennent' de loin en loin

frapper son esprit et faire vibrer
en lui. quelque émotion. L'un de
ces faits a été la mesure dans

laquelle les pseudo-représentants
du peuple ont accru leur indem¬
nité parlementaire, ta mesure

était défendable ; il y avait en
sa faveur des arguments. Les a-

t-on produits ? Cela ne devrait-il

pas suffire à montrer au peuple
souverain que sa souveraineté
équivaut sensiblement à celle des

moujiks de Nicolas II, le fidèle

guerre sont d'un émouvant réa¬
lisme et d'une vigoureuse criti¬
que.

Ayant vu les défaites et les
trahisons, connaissant les vices
inhérents à toute armée perma¬
nente, croyant que la république
était une réalite, que la défense
de la patrie pouvait s'imposer,
Laisant, après de grands obsta¬
cles, réussit à faire voter la ré¬

duction de 5 ans à 3 ans. du
service militaire. Or, dès la pre¬
mière heure, la réaction se dressa
avec fureur contre lui, en parti¬
culier Thiers et Gambetta. Nom¬

breux sont ceux qui votèrent
contre. Après treize ans, durant
lesquels Laisant continua avec

obstination à proposer une na¬

tion armée, il obtient enfin, en

18S9, le vote d'une loi qui n'est
que la caricature de son projet.

Edifié sur la turpide parlemen¬
taire, il quitte avec éclat ce qu il
nomme « la Chambre infâme ».

Les partis politiques gouver¬
nent sans principes, sans foi,
sans vue d'avenir, sans patrio¬
tisme, régissant par des métho¬
des exclusivement fondées sur

l'égoïsme et l'hypocrisie, en vue
d'assurer à jamais leur domina¬
tion. Si quelques hommes pré¬
voyants se montrent épouvantés
de cet effondrement des cons¬

ciences et des caractères, ils sont
immédiatement signalés et pour¬
suivis comme des malfaiteurs pu¬
blics. Or, la question du néo-mal¬
thusianisme s'étant posée comme

conséquence même de l'évolution
sociale, c'était, bien entendu, un

grave problème qu'il fallait ré¬
soudre. Laisant se demanda, dans
une société qui proclame hypo¬
critement le mot de liberté, s'il
est possible d'admettre que pour
étudier le problème du néo-mal¬
thusianisme, le problème de la
surpopulation, des gens soient mis
en prison, poursuivis, condam¬
nés ? Peut-être demain demande-

ra-t-on qu'on rallume les bûchers
pour ces hérétiques d'une espèce
nouvelle ?

Toute sa vie, Laisant fut Le
défenseur des justes et nobles
causes, toujours prêt pour se¬

courir, conseiller et empêcher par
tous les moyens, que pour des
délits d'opinion, pour la liberté
d'expression, pour des idées, pour
la recherche de solutions à des

problèmes sociaux, il soit permis
de condamner, de persécuter et
d'emprisonner. Certes, Laisant
laisse une figure de haute et su¬

blime humanité, une existence

d'infatigable effort et peine au
service de la Cité, la tête tou¬
jours haute contre la rafale de
l'adversité, à seule fin de remplir
son devoir jusqu'au bout. Parce
que sa vie se relie à un monde

de valeurs, un monde de bon

sens, un monde de bonté, de con¬

fiance et de fraternité.

Toujours ' sur la brèche, nul
plus que lui n'a admis que le
progrès de la science est étroite¬
ment lié au progrès moral, nul
plus que lui. n'eut confiance en
l'avenir de l'homme qui, h iêré
des préjugés acquis, des habitu¬
des funestes, de l'esprit religieux
et borne, triomphera enfin non
seulement des chaînes de l'escla¬
vage mais de toutes les violences
outrages et contraintes.

Les résolutions du Congrès de Bordeaux 1959
Motion de la F. A. Motion des jeunes

LA Fédération AnarchisteFrançaise, à l'occasion de
son congrès tenu à Bor¬

deaux les 16, 17 et 18 mai 1959
réaffirme son attachement à

son idéologie, à savoir, que ses
membres restent toujours dis¬
ponibles et se refusent à ac¬

cepter une vérité, quelle qu'elle
soit, comme définitive.

En raison de cette fidélité

(et non en opposition à celle-

ci) elle pense indispensable
d'examiner les événements
nouveaux qui ont bouleversé
le monde et les répercussions
qu'ils ont eues sur les hom¬
mes de tous les continents et
de toutes conditions.

Elle enregistre que pour ne

pas avoir fait montre d'une
même sagesse, les nouveaux

mouvements révolutionnaires,
comme leurs devanciers som¬

brent dans la politique et se

cristallisent en des dogmes et
des méthodes qui les éloignent
de leurs buts initiaux.

Dans l'époque actuelle où
l'individu est de plus en plus
soumis à la société et au pro¬

grès au lieu d'en être le maî¬
tre, dans cette époque où les
dangers de guerres et de guer¬
res inavouées, de fascisme et

de fascisme larvé, s'étendent

et se concrétisent sur toute la

Terre, nous constatons que les
anarchistes portent en eux,

l'espoir de l'humanité et de
l'avenir.

Le Congrès de la F.A.

Bordeaux, 1959.

Les jeunes militants pré¬
sents au Congrès de la Fédé¬
ration Anarchiste, à Bordeaux
les 16, 17 et 18 mai 1959, lan¬
cent un appel vers tous les
jeunes qui, en France, se ré¬
clament de l'idéal libertaire,
ceci dans le but d'étendre no¬

tre action dans les milieux jeu¬
nes, sur la base d'un travail
commun et fraternel.

Ces jeunes militants insis¬

tent sur la multiplication des
cercles d'études dans lesquels
les participants, qu'ils adhè¬
rent ou non par la suite à la
F.A., apprendront à vivre et
à se comporter en anarchiste.

En guise de conclusion, nous
adressons notre salut amical

à tous les jeunes qui, militants
ou non, spontanément réagis¬
sent d'une manière libertaire.

Résolution sur l'entente des libertaires de langue

française
Le Congrès annuel de la

Fédération Anarchiste fran¬

çaise, réuni à Bordeaux les 16,
17 et 18 mai 1959 a été amené,

par la situation actuelle et
par l'exemple pratique déjà
réalisé en mai 1958, à consi¬

dérer la nécessité et la possi¬
bilité d'un resserrement de
liens entre tous les libertaires

parlant français de diverses
affiliations, et avec ceux qui
demeurent dans l'expectative
ou la dispersion.

La F.A.F. réaffirme le carac¬

tère largement ouvert à toutes
les nuances et tendances de

l'anarchisme, de son organisa¬
tion fédéraliste, antidogmati¬
que et pluraliste; elle persiste
à espérer que cette formule
continuera à attirer dans son

sein le plus grand nombre
possible de camarades; mais
elle tient à préciser que la voie
de l'unité passe pour nous par
la tolérance, la coexistence fra¬
ternelle et la solidarité dans

l'action, et non pas par l'appli¬
cation de la devise « qui n'est
pas avec nous est contre

nous ».

Elle reconnaît le caractère

authentiquement libertaire —

hors de ses groupes et de ses

organismes spécifiques, d e

nombreuses initiatives, publi¬
cations, associations et activi¬
tés diverses, auxquelles les ca¬

marades de la F.A.F. partici¬
pent déjà ou pourront partici¬
per dans l'avenir, et qui au¬

raient avantage de leur côté à
ne pas ignorer la Fédération.
Comme première étape de

rapprochement, un pacte pour¬
rait être conciu, comportant ;

1° L'acceptation de l'idée

d'arbitrage égalitaire pour ré¬
gler les différends, dissiper les
préventions et établir la véri¬

té des faits sur des points con¬
testés — les parties en cause
se faisant une règle de taire
les litiges jusqu'à leur réglé,
ment à l'amiable.
2° La publicité mutuelle¬

ment accordée par les organes
et organismes libertaires, cha¬
cun signalant l'autre à charge
de réciprocité.
3° La consultation récipro¬

que à l'occasion des événe¬
ments cruciaux de l'actuaiité.
4° La reconnaissance mu¬

tuelle du principe de la double
eu multiple affiliation, les

groupements ne se considérant

pas comme exclusifs et fermés
les uns aux autres.

Résolution sur I entente des libertaires au plan
international

Le Congrès a pris connais¬
sance avec satisfaction du pas
en avant accompli au Congrès
de Londres par la coopération
pratique de tous les secteurs
du mouvement international
anarchiste sans distinction
d'étiquette ci de tendance, I!
adresse son salut fraternel à

tous les anarchistes du monde,
en particulier aux groupes

et mouvements libertaires de

langues étrangères qui voisi¬
nent avec ceux de langue fran¬
çaise. C'est uniquement par
inadvertance que ces groupes
et mouvements n'ont pas été,
selon la tradition, pressentis
pour prendre part au Congrès,
et celui-ci a tenu à leur expri- ■

mer ses rigrets ainsi que l'af¬
firmation de son entière soli¬

darité.

D autre part le Congrès sa¬
lue l'attitude exemplaire des
camarades anarchistes de Lan¬

gue alleman le (ceux de Ber¬
lin-Ouest en particulier) qui,
sans se laisser ébranler par les
menaces de guerre, lancent un
périodique, préparent un con¬

grès d'unité, et apportent de¬
puis trois acs. un constant ap¬

pui à la Commission de Rela¬
tions Internationales Anar¬
chistes.

Travail exécuté

par des ouvriers syndiqués

IMPRIMERIE BOUTTN,

60, rue René-Boulanger, Paris (10*).
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ON A TUE MONSIEUR SYSTEME..., par Pierre
Valentin BERTHIER (l'Amitié par le livre).

Patiemment et dans le silence notre ami Pierre Valentin Berthier pour¬
suit son œuvre dont l'ambition consiste à refléter notre temps à travers
des personnages profondément enracinés dans la province française

Chaque récit pose un problème de notre époque et imprègne la trame

romanesque de facture résolument classique. L'enfance, la Résistance,
les aspirations socialistes, la guerre, tel fut le thème central de ses

précédents ouvrages. Dans le roman qu'il publie aujourd'hui à « L'Amitié
par le livre » l'auteur aborde un nouveau problème, celui du « Geor.

gisme » de la coopération, de l'impôt. La partie documentaire est solide
et on voit apparaître avec plaisir au cours du récit la figure sympathique
de notre vieil ami Daudé-Bancel. L'intrigue est rehaussée par le meurtre

de l'agent local du fisc. Je laisse au lecteur le soin de la débrouiller, ce

qui est un des agréments du livre.

La réussite d'une œuvre où le naturalisme et le romanesque se mêlenl
étroitement est forcément conditionnée par un équilibre constant entre

les deux disciplines qui s'opposent. Echapper aux lourdeurs inévitables

des descriptions techniques, les faire coexister avec une trame roma-

nesque qui doit beaucoup à George Sand, voilà le difficile problème que

Berthier avait à résoudre. C'est le lecteur qui en dernier ressort lui dira

s'il a réussi.

EPAVES..., par Jean MORDREUX (l'Amitié

par le livre).

Voici un livre remarquable par l'atmosphère autant que par l'écriture
Un premier livre, autant qu'on peut en juger, et qui contient les pro

messes d'une solide carrière littéraire.

A Meuyielle qui a bourlingué sur toutes les mers du globe, Kerbrat.

l'armateur breton, confie sa fille An-nik et « L'Adriannik », un brick-

goëlette, un des derniers porteurs de toile. La fille a eu un amant. Une

fille est née, le père est tombé quelque part dans les Flandres. Aveî

Meuvielle, un être bizarre, Boris, embarque sur le voilier et le drame

se noue. Drame étrange alimenté par les longues veillées sous les étoiles,

drame bercé par la houle qui soulève l'étrave et que l'alcool avive

Drame de l'obsession qui se dénoue dans le fracas de la coque qui sa

brise sur l'écueil.

L'auteur a su nous rendre vivant ce cabotage fallacieux et reconstituer

cette rude poésie des jours étales sur la mer immense. Meuvielle, son

héros, homme rude, échappe aux envoûtements mystiques qui bercent

le marin pour sombrer dans une mélancolie que crée le doute. Les

scènes de la mer qui réhaussent cet ouvrage sont rendues avec vigueur,

le ton est toujours juste, et si la construction manque parfois de sou¬

plesse l'intrigue claire se suit aisément.

Oui, vraiment il s'agit là d'un excellent roman sur la mer, un des

meilleurs que j'ai lus depuis longtemps, une œuvre que l'on peut mettre

aux côtés de celles d'Edouard Peisson, le maître du genre, sans qu'elle

ne risque d'en souffrir.

M. J.

VINGT ANS
VINGT ans ! notre défaite a déjà vingt ans ! Francoest toujours là, les mains rouges du sang de Frédérico

Garcia Lorca ■ ! Cependant qu'André Malraux, ayant

perdu « l'Espoir », est frappé d'amnésie !

Vingt ans de honte et d'esclavage pour nos frères d'Es¬

pagne ! et notre « cinquième-soi-disant-Rëpublique » fait des
politesses au « Mandrin mal lavé déguisé en César » d'outre-
Pyrénées !

Vingt ans... Daladier, ce cuistre, ouvrait les premiers

camps de concentration... pour les combattants d'Espagne !

Ceux-ci, déjà trahis par les staliniens, devaient l'être une

fois de plus par le pays qui semblait alors celui de la Liberté !

Et de ces camps de misère, que reste-t-il ?

ARGELÈS -SUR-MER
(Aux Combattants de la Liberté)

OU donc étes-vous, pauvres compagnonsDu camp d'Argelès, du camp d'infortune,
Où le grand espoir de révolution

S'évanouissait aux sables des dunes !

Où donc êtes-vous, mes frères maudits ?
Nos larmes de rage ont mouillé la grève
Où ne poussent plus les moindres épis
Puisque cette terre a brisé nos rêves !

Où donc êtes-vous, vous les plus vaillants,
Les plus courageux parmi les plus braves ?
Vers quels horizons, sur quels océans
Etes-vous partis sans qu'on vous entrave ?

Où donc êtes-vous ? Il ne reste rien

De ce lieu sinistre où, dans nos blasphèmes,
Perçait la lueur d'un rêve olympien „•

L'espoir insensé , d'un monde où l'on s'aime !

Ils ont retiré le sombre décor...

Où donc êtes-vous ?... seule une humble pierre
Rappelle les noms de ceux qui sont morts...
..Mais l'herbe a poussé sur le cimetière !...

Bernard SALMON.

JAZZ
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Un «grand» du jazz disparaît
YDNEY BECHET n'est plus.
Tous les fervents du jazz se

font difficilement à l'idée de
ne plus revoir celte bonne gros¬
se figure qu'un sourire ironique

. et spirituel éclairait volontiers ;
surtout depuis qu'il s'était fixé en
France ; c'est encore là où le ra¬
cisme se fait le moins sentii
quoique...
La musique était toute sa rai¬

son d'être et on peut dire qu'il en
fut un bon serviteur.
D'aucuns lui reprochèrent un

certain cabotinage ? C'est une
des rançons que payent tous ceux
qui. se produisent en public. Les
places sont chères dans ce mé¬
tier et la vacherie des confrères
inépuisable. Quant on a, par¬
dessus le marché, la peau noire,
il faut se battre très dur pour
faire sa place au soleil.
Il a fait du « commercial » 2 Et

après ? Il lui fallait bien suivre
la mode ? Le jazz, issu des négro

spirituals, accaparé par les Amé
ricains blancs, était trop nostal¬
gique, trop évocateur, trop « re¬

proche vivant » aux oreilles de
ces « colonisateurs ». Ça les gê¬
nait aux entournures cette mu¬

sique qui sentait la sueur d'es¬
clave et. le jouet de négrier.
Le jazz est devenu quelque

chose de gai, de moderne, un peu

farfelu, un peu cacophonique il
faut bien l'avouer, mais ça plaît,
ça se vend, et ceux de la fosse
d'orchestre ont. un estomac aussi

exigeant que les agités de la pis
te de danse !

Repose en paix mon vieux Bé
chet, tu nous as fait passer de
bons moments, pendant lesquels
on oubliait les soucis de cette

sale garce de vie ; pour cela tu
dois être remercié sans arrière-

pensée ni critique à retardement.
Salut, mon frère noir.

MIDAS.

le monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

CREVONS L'ABCÈS

A PROPOS D'UNE CERTAINE " JEUNESSE
r.

JEUNESSE : partie de la vie de l'homme
entre l'enfance et l'âge viril.

(Dictionnaire Quillet.)

— Place aux jeunes !
Replet, le poil rare, les chairs molles, on le voit manifester

sa présence dans les assemblées populaires. Il appartient à
une organisation de « jeunes » à une de celles que sa tren¬
taine bien entamée ne rebute pas, toutefois ! Il est « jeune »,

on vous le dit, il le proclame et, dans ce qualificatif, il accu¬

mule une somme de revendications imprécises et mystérieuses
qui vous donnent mauvaise conscience ! On se serre sur sa

chaise prêts à lui céder une place dont on a le sentiment de
l'avoir grugé et persuadé qu'il ne s'agit là d'une bien faible
réparation à tant de mérites méconnus et proclamés. Il est
« jeune », il le crie et vous êtes enclins à vous lever avec la
même déférence apitoyée que vous réservez à la vieille dame
accrochée aux rampes du métro car, à la réflexion, il vous

paraît bien las, bien usé, ce « jeune » radoteur, incapable de
prendre acte de sa condition d'homme et d'imposer sa pré¬
sence parmi ses pairs par la seule vertu de ses talents parti¬
culiers.

Il a eu vingt ans après la
libération. Alors il était jeune
autant que ce qualificatif puis¬
se signifier quelque chose. On
l'a vu du côté de Saint-Ger¬

main des Près, mal débar¬
bouillé et portant la barbe.
Avec délice il s'est plongé
dans une organisation de
« jeunes ». On y maniait des
idées, on y caressait des filles,
on y mitonnait des petites Ré¬
publiques, bien égalitaires,bien
socialistes, bien confortables,
construites avec un minimum

d'effort où Von resterait éter¬
nellement « jeunes ». Les an¬

nées ont passé, une mousta¬
che Brassens a remplacé la
barbe. Cette importante révo¬
lution accomplie, les plus ma¬

lins des « jeunes » se sont éva¬
dés. Ils garnissent les strapon¬
tins des ministères, les salles
de rédaction des journaux
sans lecteurs, ils ont fait le
tour des partis et des ligues

fession les poussent du devant
de la scène qu'ils entendent
occuper à leur tour.

— Place aux jeunes !
Regardez-les bien. Ils res¬

semblent à ces plantes tôt
montées en graines et dont la
tête se courbera sans qu'elles
ne connaissent la maturité.

Mais pour étayer sa reven¬
dication unique, le « jeune »

sent la nécessité d'une cultu¬

re ! Le « jeune » lit ? Minute !
Pour se confronter il a besoin
d'un auditoire. Lire serait un

acte gratuit. Il a appris la lit¬
térature aux coktails Galli¬

mard à une époque où
l'éditeur distribuait encore le

vin blanc et les petits fours.
Les petites salles poussiéreuses
aux bancs étroits des « Socié¬

tés Savantes », celles plus con¬

fortables de la Mutualité l'at¬
tendent. Des professeurs sans

titres précis, des conférenciers
obscurs lui fourniront la pâtu¬
re qui lui permettra d'étayer

par Maurice JOYEUX

qui prolifèrent et se désagrè¬
gent à une cadence vertigi¬
neuse ! Les autres ? Eh bien

les autres ils sont restés « jeu¬
nes » avec d'autant plus de
mélancolie que d'autres « jeu¬
nes » doués autant qu'eux

pour l'exercice de cette pro-

CLAUDE-BERNARD AUBERTa raté la cible. Il a visé trop
haut. Pour ne pas présenter

aux spectateurs un mélodrame
arrosé au sang, refusant avec rai¬
son de miser sur la corde sensi¬

ble de Margot la pleureuse, il a

traité de la ségrégation sur un

mode incertain.

Nous savons qu'un lynchage est
une partie de plaisir pour la foule
qui y trouve une volupté à sa me¬

sure. C'est tout de même une ac¬

tion tragique, non pas un opéra-
bouffe. La première erreur du réa¬
lisateur fut de choisir comme ca¬

dre de son scénario une bourgade
perdue sur la croûte terrestre,
quelque part dans la zone tropi¬
cale, volontairement créée de tou¬
tes pièces, isolée artificiellement.
De ces bleds qui végètent en cir¬
cuit fermé, il en existe et Geor¬

ges Arnaud a su nous en décrire
un dans «Le Salaire de la Peur»:

pour qu'ils gardent un aspect hu¬
main, pour qu'ils respirent un

tout petit peu et que la vie s'y
conservé au moins sous sa forme

la plus basse il ne faut pas qu'ils
soient coupés tout à fait du reste
du monde. Sinon autant décrire

la manière qu'ont les Martiens de

«LES TRIPES

AU SOLEIL >

maltraiter les habitants de Vénus

asservis au cours de randonnées

interplanétaires. C'est tellement
loin qu'il ne reste plus qu'une œu¬
vre d'art. Or l'intention de C.B

Aubert n'était certainement pas

de nous présenter le racisme com

me un des beaux-arts.

Ses qualités de cinéaste nous

promettent des œuvres de choix
pour bientôt, mais il donne à
croire qu'il ne maîtrise pas encore

assez ses bonnes intentions. Pour

nous éviter Un pensum il a trop
souvent laissé libre cours à la pa¬

rodie. A commencer par le titre
qui relève de la « Série Noire ».

Les bourreaux ne sont drôles que

lorsqu'ils perdent. Pour avoir re¬

cherché à tout prix l'originalité i!
a décrit une situation de choc

d'u'ne manière trop intellectuelle
les coups sont amortis parfois par

manque de mesure, souvent par
excès de hardiesse.

Ces gens boivent, se caressent
et tuent, mais ils simulent la soif
le désir et la haine. Le meneur de

jeu n'a pas su, ou n'a pas voulu,
les amener à ce point où la simu¬
lation devient la réalité. Regret¬
tons-le.

Marc PEHER.

sa revendication. Mêlé à ses

semblables, trois fois par se¬

maine il communiera avec là

science. Spiritualisme, occul¬
tisme, psychanalyse, astrolo¬
gie, disciplines sévères qui le
préparent pour le grand voya¬

ge dans la lune dont il sera

incontestablement le premier
visiteur. Ne lui parlez pas de

Nietzsche, de Proudhon, de
Rilke il haussera les épaules,
sortira de sa poche la brochu¬
re à trente francs découverte
sur les quais après de labo¬
rieuses recherches et destinée

à bouleverser les fondements
de la connaissance.

Mais, me direz-vous, ne con¬

naissez-vous pas d'autres jeu¬
nes ?

Bien sûr que si ! Le mouve¬

ment ouvrier qui compte dans
ses rangs quelques-uns des pre¬

miers est vivifié par la grande
masse des autres. Ça ne se sait
pas car ils n'exercent pas la
profession de « jeunes ». Pour
la plupart ils ignorent les or¬

ganisations de « jeunes ». Je¬
tés tôt dans la bataille sociale,
ils sont devenus des militants

d'usine, de chantier, de bu¬
reau. Ce sont nous autres les

« vieux » qui nous nous ren¬

dons compte de leur qualité
de « jeunes authentiques »

lorsqu'ils parlent avec sérieux
des luttes dures qu'ils mènent
et qui contrastent avec leurs
yeux clairs. C'est un fait que

les moins de trente ans gar¬

nissent les commissions syndi¬
cales, fédérales, départemen¬
tales et les bureaux des orga¬

nisations ouvrières qui com¬

plètent leur activité syndicale.
Fondus dans la classe ouvriè¬

re ils luttent avec elle pour

des buts qui ne sont pas ceux

des « jeunes » mais de l'huma¬
nité toute entière. Délégués
ouvriers, responsables de sec¬

tions d'entreprises, ils n'ont

pas été choisis parce que « jeu¬
nes » mais simplement parce

qu'ils étaient les plus dynami¬
ques, les plus dévoués, les plus
capables, parce que tout sim¬
plement, ils possédaient ces

vertus qui n'ont pas d'âge et

qui permettent à l'homme qui
les possède de « remplir son

veston ».

Eux aussi, qui ont quitté tôt
l'école pour gagner leur pain,
se sentent un impérieux be¬
soin de culture. N'allez pas
croire qu'ils se comportent en

punaises de conférences. Ils
n'ont pas de temps à perdre.
La bibliothèque de l'usine, du
quartier, du syndicat, leur

fournit les premiers éléments

indispensables au Savoir. La
conférence technique, précise,
destinée à éclairer un point
de leur activité ; le livre, ro¬

man, histoire, philosophie qui
délasse et qui, par sa facture,
constitue le terreau sur lequel
tout le reste germera, la con¬

versation aussi avec des hom¬

mes qui Les ont précédés dans
la carrière de militant, voilà
les éléments qui leur permet¬

tront, en feuilletant le rude
livre de la vie, d'être les hom¬
mes sur lesquels une société
meilleure pourra s'appuyer. Ils
pensent à tout autre chose

qu'à masquer leurs rides der¬
rière de la phraséologie pom¬

peuse. Ils pensent qu'ils sont
partis de cette grande famille
des opprimés qui essaie de se

frayer un chemin vers l'air
pur, et les politiciens qui se

livrent volontiers à la démago¬
gie envers la jeunesse ont peu
de prise sur eux.

J'ai connu et je connais en
core de ces jeunes innombra¬
bles dont la qualité de « jeu¬
ne » est le moindre de leurs

soucis. Une solide amitié me

lie à nombre d'entre eux. Cela

tient peut-être à ce que, com¬
me eux, j'ai connu très tôt la

lutte, sa joie, ses souffrances,
mais plus sûrement- par ce

qu'il y a de profondément hu¬

main, voire de libertaire dans
leur comportement, même

lorsqu'ils l'ignorent.
En effet rien n'est plus

-étranger à l'esprit libertaire
que cette classification des
êtres. Jeunes, vieux, hommes,

femmes, salariés, retraités,
chômeurs. Compartimentage
voulu par le législateur, par

l'exploiteur, par le conserva¬
teur pour maintenir les privi¬
lèges d'une caste. Le mouve¬
ment libertaire lui, entend

supprimer les classes et non

en créer d'artificielles. Et lors¬

que j'entends ces criailleries
de personnages fatigués avant

l'effort. Lorsque j'entends :
— Place aux jeunes !
Je pense à tous ceux qui

sont morts pour qu'on fasse
-

une « place aux hommes »

ARGUMENTS entre dans satroisième année. A l'occasion

de cet anniversaire, la revue

('n° 11) fait le point en publiant
les réflexions de ses principaux
collaborateurs sur « la grande ré¬
vision » qui oriente leur démar¬
che. Ensemble intéressant, puis¬
qu'on retrouve la signature des
participants dans les principales
publications d.e gauche (K. Axelos,
J. Duvignaud, F1. Fougeyrollas, E.
Morin, F. Fejtô, Colette Audry)
et que ces articles peuvent éclai¬
rer l'attitude d'un groupe d'Intel¬
lectuels qui contribueront certai¬
nement au renouvellement de la

pensée de gauche dans un sens

qui permettra aux courants démo¬
cratiques et libéraux du socialis¬
me d'apprécier plus justement
l'actualité de l'anarchismc. En

même temps, nombre de critiques
formulées valent aussi pour le so¬

cialisme libertaire, de même que

l'exigence d'une ouverture de la

pensée socialiste à l'aventure du
siècle.

Surtout, cet effort de révision
ne se borne pas au plan politique,
et la réflexion des rédacteurs relie

saris arrêt les deux pôles qui per-
mctte'nt à un engagement politi¬

que et social d'être autre chose
qu'éparpillement ou voie de gara¬

ge : repenser sa vie personnelle
jusque dans ses espérances les
plus particulières, confronter tou¬
te action et toute solution à la
situation et aux tensions de toute
u'ne civilisation.

Ce qui caractérise la pensée de
cette équipe, c'est, pour presque

tous, d'avoir passé par le marxis¬
me et même par le parti commu¬
niste. D'où le souci de combattre

sur tous les plans la pétrification
de la réflexion et du savoir en

même temps que la prétention
d'une « science » totalitaire à ré¬

soudre tous les problèmes, et plus
généralement toute certitude fa¬
cile.

Contre l'impérialisme d'une
idéologie il s'agit de prêter atten¬
tion à l'enseignement relatif et
partiel des sciences de l'homme,
sans pour autant tomber dans un

nouveau scientisme et dans la fré¬

nésie des spécialisations. Aucune
connaissance scientifique ne peut
résoudre à elle seule le problème
humain; « une mise en question
de tout savoir et tout pouvoir
établi » s'impose, qui est la tâche
de la philosophie « en tant qu'in¬
surmontable inquiétude de la pen¬

sée vis-à-vis d'elle-même » (Fou-

geyrolles). Le refus du totalita¬
risme intellectuel va de pair avec

l'opposition au pouvoir ; « Je
veux m'opposer à la guillotine et
au pouvoir en tant que tels, pour
la prise de conscience collective
et la prise de responsabilité col¬
lective des affaires humaines »

(Morin).
Par là, le rejet du stalinisme

coïncide avec une redécouverte de

l'exigence éthique. Si « le nihilis¬
me constitue le problème du
monde planétaire qui ne sait ni
sur quoi il se fonde 'ni où il va »

(Axelos), et si, s'exprimant à tra¬
vers la platitude, la grisaille, la
médiocrité généralisées, il signifie

la destruction du sens qui fonde
les principales puissances et acti¬
vités de l'homme, le nihilisme lui-

même, rétorque Morin, est relatif
par rapport à ce qu'il nie, et « la
mise en question n'a de sens que

si elle vise un dépassement de
l'homme et l'apparition d'un au¬

tre type d'humanité » (Duvi¬
gnaud). « La réalisation du com¬

munisme implique, on le sait
maintenant, une transformation
de l'homme lui-même. Mais cette
transformation exige que soit re¬

posé intégralement le problème
des rapports humains, de l'hom¬
me lui-même », écrit encore Mo¬
rin qui, comme Colette Audry, si¬
gnale l'importance primordiale de
la psychologie pour un tel projet.
Ce que confirme Fejtô sur un au¬

tre plan, en relevant que « le my¬

the du communisme, fin du monde
de l'exploitation, fin des inégali¬
tés, fin de l'histoire » a été l'élé¬
ment vraiment efficace de l'ensei¬

gnement marxiste. Encore fau¬
drait-il dire, comme j'essaye de
le montrer ailleurs, que s'il y a là
une tenda'nce « religieuse » du so¬

cialisme, elle n'est que superfi¬
ciellement une déviation, line
« perversion » du christianisme,
mais une structure constante, en

soi fertile et conquérante, de la
conscience et de la volonté hu¬

maines.

Cette mise au point collective
s'ouvre sur une philosophie de la
relativité et de la contradiction,
une morale de la « dépétrifica-
tion », l'effort pour retrouver, par
delà le refus d'u'ne totalité close

et figée le sens d'u'ne totalité en

devenir, par une critique toujours
vigilante et la connaissance du
temps présent. Une telle volonté
d'arracher le socialisme au bour¬

bier stalinien devait rencontrer

l'affirmation libertaire. Un tiers

de la revue est consacré à La

révolte de Constradt, et l'analyse
de ce tournant de la révolution

russe tient largement compte de
la présence anarchiste dans la
mêlée : de longs extraits du jour¬
nal de l'anarchiste Alexander

Berkmami, un texte tiré d'un au¬

tre de ses ouvrages, un texte de
R. Rocker. Les conclusions enfin

reprennent l'opposition bolche-
visme-anarchismc.

Un prochain numéro d'Argu¬
ments présentera des perspecti¬
ves de recherche, de travail, d'ac¬
tion. Sans rien en préjuger, et
sans essayer de tirer la couver¬

ture à nous, on peut envisager ce

que la tradition libertaire pourrait
apporter de posilif à île telles re¬

cherches. Mais, pour cela, il fau¬
drait d'abord que les anarchistes
soient parvenus à réactiver et à
renouveler cette tradition... (Ar¬

guments paraît aux Editions de
Minuit.)
En bref, « Socialisme ou Barba¬

rie » (n° 27). La place me manque

pour analyser la critique appro¬
fondie du numéro d'Arguments
sur la classe ouvrière, que font
dans cette revue P. Canjuers et
J. Delvaux. Au sommaire égale¬
ment, Pr.ji'Lariat et organisation
de P. Cardan.

René FUGI.ER

ADIEU A

Henri MOMiEii

LE soleil brille, brille, brille.Mais qui donc a décrit l'accablement qui pèse sur
le cœur lorsque les larges gouttes qui ruissellent

d'un ciel bas, mouillent les pierres du cimetière, transfor¬
ment. les allées en bourbier, alourdissent le pas des fidèles
éplorés et courbent les œillets, les pensées et les roses
qui frileusement replient leurs pétales, hommage suprême
à une vie enfouie au sein de la terre dont elle est issue.
Le soleil brille, brille, brille !

Mille fois dessiné d'un trait sûr, au-dessus des toits d'un

village que domine un clocher et aux pieds desquels
paissent des animaux de la ferme, à l'œil rond et mali¬
cieux, le soleil accompagne Henri Monier, son ami pour
son dernier voyage sur ces routes mystérieuses que nous
bordons tour à tour de poésie ou de cauchemar.

En suivant la file qui serpente parmi les tombes je
revois cette longue figure de Celte, ces yeux paies, ce
menton fait pour les affirmations sans équivoques, cette
chevelure flamboyante, toute cette silhouette élancée,
construite pour les indignations et les enthousiasmes et
que l'ironie réhaussait ! J'entends d'accent dont n'avait
jamais pu se départir sa voix tonitruante qui transporta
sur la rive gauche la chaleur méditerranéenne.

Henri Monier est mort ! D'autres diront qu'il fut un
des grands dessinateurs humoristiques de ce temps. Que
sa place est au côté de H.-P. Gassier. Qu'il était dans la
lignée des Daumier, des Steinlen avec moins de férocité,
plus de poésie. Que ses nones en cornettes, que ses prêtres,
que ses paysages rustiques sont des chefs-d'œuvre, qu'hu¬
moriste il nous laisse plusieurs ouvrages savoureux qui
nous le montrent aussi agile de sa plume que de son

crayon. Mais pour nous, Henri 1' « anar » fut surtout un
copain, Nos lecteurs le connaissaient par les nombreux
dessins qu'il donna à netre journal. Notre public l'avait
rencontré à toutes nos fêtes, qu'avec quelques-uns de ses

amis dessinateurs comme lui au. « Canard » il suivait
assidûment.

Du monceau de fleurs déposées autour de la fosse monte
un parfum un peu amer. Tous sont là ; les journalistes,
les dessinateurs, les anars ses copains, l'équipe du « Ca¬
nard ». Lui aussi est là parmi nous changeant de visage
au gré du souvenir.

Le soleil brille, brille, brille.
Le cœur se serre ! Sous le printemps qui écla-te, parmi

cette poussée de sève qui verdit la nature qu'il a tant
aimée et qui lui rend un dernier hommage, Henri Monier
s'en va.

Adieu Henri, adieu ami !

Suzy CHEVET.

Monier
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LE PARIS DE MARCEAU

PARIS DE NOTRE CŒUR

Triomphe au théâtre de l'Ambigu

par Jean CATHELIN
PRIX SAINTE-BEUVE 1959

• Notre ami Jean Cathelin, qui vient de recevoir le Prix Sainte-
Beuve 1959 pour son essai, MARCEL AYME ou le PAYSAN DE
PARIS, œuvre de critique littéraire en même temps que pamphlet
dont nous avons dit ici même les qualités, est allé voir le s-pectacle
de Marcel Marceau « Paris'qui rit, Paris qui pleure ». Espérons
que son enthousiasme sera communicatif et vous entraînera dans
la vieille salle du boulevard Saint-Martin à gui Christian Casadesus
redonne vie.

VOICI des années que je suisavec une attention passion¬
née l'effort de Marceau pour

recréer l'art muet par excellence,
le mime. Solitaire d'abord, con¬

vainquant à la Libération les
jeunes élèves de l'E.P.J.D., cette
école qu'animaient Barrault et
Marie-Hélène Dasté, Marceau en

quelques années, a obtenu une
renommée internationale, a su

rendre public le mime, alors que
Séverin ou Etienne Decroux

n'avaient pu lui amener que l'at¬
tention des délicats et des ini¬

tiés.

Bip a pris place parmi nous

pour exprimer diverses faces de
l'homme de notre temps, s'insé-
rant dans l'histoire de la scène

directement après le Baptiste de
Deburau. Avec Marceau, Gilles
Ségal, Sabine Lods, l'homme-
pantin, l'homme livré au social,
l'homme prisonnier de son mé¬
tier nous est restitué dans sa

nudité, dans son drame enîkr.
Paris qui rit, Paris qui pleure

est un spectacle d'une qualité que
Marceau n'avait jamais encore

atteinte, et qui fait oublie) les
longueurs de la Corrida du pré¬
cédent. Chose nouvelle, il m'a
semblé percevoir un engagement,
une prise de position ; la satire
a fait son entrée dans le monde

poétique et déchirant du petit
homme blanc seul dans le haio

des lumières. Les nouveaux Bip
ont quelque chose d'acide et de
virulent qu'on ne connaissait pas
à leurs prédécesseurs. Si Le Man¬
nequin rappelle encore un peu le
ton de ceux-ci, Le Fabricant de

masques, qui termine la première
partie, a par contre un accent
tout nouveau. On ne raconte pas,

011 ne décrit pas un mime, on ne

l'explique pas, sous peine de don¬
ner l'allure d'ouvrage à uiese à
quelque chose qui sur la scène
semble le jaillissement naturel
du geste. Disons que l'homme es¬
saie les masques qu'il fait, que
suivant le masque qu'il porte il
change de personnalité (notam¬

ment, il se couvre le visage d'un
masque de dictateur et nous évo¬

que, fort différemment de Char-
lot, certains personnages peu re-
conimandables de notre temps)
et que finalement, il ne peut en-

M. J.

lever l'un de ces masques. Celui-
ci lui colle à la peau et tandis
qu'il fait effort pour l'arracher,
le visage et le corps de Marceau
expriment à la fois les deux per¬

sonnalités, celle de l'homme vrai,
celle du masque dont il ne peut
se défaire. C'est là du très grand
art et quelques rires malencon¬
treux perçus le soir de la géné¬
rale me donnent à penser que
cette œuvre géniale a été mal
comprise.

La grande pantomime parisien¬
ne qui compose la seconde partie
du spectacle est un oallet étour¬
dissant qui fera oublier même la
réussite du fameux Manteau.

Dans cette fresque souriante et
amère, Marceau montre le Paris
de notre cœur, celui des clo¬
chards et celui des milliardaires,
celui de la presse et cenu des
« Mariés de la Tour Eiffel » :

Chagall et Prévert, Cocteau et
Apollinaire se rejoignent ici. Ces
gens qu'on voit vivre, on les en¬

tend dans son cœur, on perçoit
le langage de leur cœur, celui'de
leurs joies et de leurs douleurs. Ja¬
mais à ce point on n'avait prou¬

vé à la scène que l'on ne saurait
prendre la parole pour la seule
expression authentique du lan¬
gage. La grammaire des gestes —

et il n'y a pas ici de fautes d'ac¬
cord de temps, ni d'espace —

Marceau l'a portée à une rare per¬

fection, se débarrassant des ori¬

peaux anecdotiques, des facilités,
des clins d'œil à la salle. C'est à

prendre ou à laisser en bloc ;

sans concessions on nous impose
tout. Est-ce opéra, ballet, mime,
feuilleton du Chàtelet (les décors

et la machinerie féerique de Jac¬
ques Noël sont remarquables) ?
Qu'importe, il ne s'agit plus de
genre. C'est un spectacle-total
qui sans doute fera date, car la
recherche y est aboutie. Les pra¬
ticiens de l'avant-garde feraient
bien d'y prendre des leçons, et
surtout les auteurs dramatiques.

Il y a là une réelle action dra¬
matique que ne soutient ou n'en¬
trave aucun bavardage : c'est là
chose assez rare et qui n'est pas
sans évoquer la concision indoue
ou japonaise.
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